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I. 


Vie  de  Sainte-Marthe  * . 

C'est  l'honneur  de  la  renaissance  d'avoir  produit  une 
génération,  qui,  par  la  souple  variété  des  aptitudes, 
la  trempe  des  caractères,  les  talents  et  le  courage,  rap- 
pelle ce  que  Rome  et  la  Grèce  eurent  de  plus  poli  et  de 
plus  énergique.  Eminents  par  l'esprit  comme  par  le 
cœur,  ces  hommes  de  lettres,  et  d'action  lorsqu'il  le 
fallait,  ont  mérité  à  jamais  le  souvenir  reconnaissant  du 
pays  :  Scévole  de  Sainte-Marthe,  celui  que  son  siècle  a 
nommé  le  grand  Scévole ,  offre  un  des  types  les  plus  ori- 
ginaux de  ces  natures  d'élite. 

Le  premier  de  ces  noms,  sous  lequel  il  est  très-connu, 
n'était  pas  toutefois  son  nom  véritable.  Il  s'appelait, 
comme  son  aïeul ,  Gaucher  de  Sainte-Marthe  ;  mais , 
d'après  le  goût  d'érudition  qui  alors  latinisait  tout,  il 
transforma  Gaucher  en  Scévole.  Ainsi ,  par  amour  de 
l'antiquité  classique,  un  savant  médecin,  du  Bois,  de- 
venait Sylvius^;  et  les  de  la  Scale  prenaient,  vers  la 
même  époque,  et  illustraient  le  nom  de  Scaliger. 


1 .  On  trouvera  dans  la  note  A ,  reportée  à  la  fin  de  l'étude,  une 
indication  sommaire  des  auteurs  qui  s'étaient  précédemment  oc- 
cupés de  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  l'énumération  des  principaux 
ouvrages  qui  ont  été  consultés  pour  ce  travail. 

2.  Il  en  a  été  question  dans  notre  Essai  sur  Henri  Estienne,  à  la 
p.  2î0.  On  appelait  Le  Roy,  dont  il  sera  parlé  dans  celte  étude, 
Regius,  etc.  Voy.  à  ce  sujet,  les  Jugements  des  savants  de  Baillet, 
article  des  auteurs  déguisés ,  t.  VI,  p.  239. 
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Il  naquit  le  2  février  1536*  à  Loudun,  ville  ancienne, 
située  sur  les  confins  de  l'Anjou ,  de  la  Touraine  et  du 
Poitou,  mais  qui  avait  alors  beaucoup  plus  d'inopor- 
tance  qu'aujourd'hui^.  La  douce  température  de  ce 
pays ,  l'un  des  plus  beaux  de  la  France ,  ne  fut  pas ,  si 
l'on  en  croit  La  Rochemaillet,  l'un  des  biographes  de 
Sainte-Marthe ,  étrangère  au  développement  précoce  de 
sa  vive  intelligence.  Il  est  certain  que  Loudun  avait 
déjà,  peu  auparavant,  produit  un  poète,  Salmon  Macrin, 
que  ses  contemporains  ont  surnommé  l'Horace  français, 
comme  Scévole,  qui  l'a  célébré  dans  ses  vers%  devait 
passer  à  son  tour  pour  un  émule  de  Virgile. 

La  maison  dont  sortait  Scévole  était  de  fort  bonne  no- 
blesse. Sous  Charles  VII,  un  de  ses  ancêtres  avait  été 
revêtu  d'une  charge  judiciaire  importante;  un  autre, 
sous  Charles  VIII,  fut  honoré  du  titre  de  chevalier,  si 
beau  lorsqu'il  était  porté  par  Bavard;  tout  récemment, 
le  bisaïeul  de  Sainte-Marthe  avait  fait  avec  distinction 
les  campagnes  de  Louis  XII  en  Italie.  Dans  cette  famille 
de  magistrature  et  d'épée,  le  goût  nouveau  de  la  science 
et  des  lettres  était  venu  se  joindre  au  culte  des  anciennes 
vertus.  Le  grand-père  de  Scévole  et  son  parrain  tout  à 

1.  Cette  date  est  bien  fixée  par  un  passage  d'une  des  lettres  des 
enfants  de  Scévole  :  on  le  trouvera  cité  dans  les  notes  complémen- 
taires de  cette  étude. 

2.  Voy.  à\\\i\)\gné.  Histoire  uuiversclle ,  t.  III,  liv.  H,  chap.  17. 

3.  0  terre  des  Jules ,  dit-il,  en  annonçant  dans  un  de  ses 
poëmes  qu'il  aspire  à  honorer  son  pays  natal ,  et  en  faisant  allu- 
sion à  l'origine  de  la  ville  de  Loudun  {J uliodumim) ,  fondée, 
disait-on,  par  César, 

Te  Ucet  In.slgni  popularls  honore  Macrlniii 
Ornarlt  pridem ,  aeolia  notissiraus  lUe 
Arte  scnex,  Latiae  qui  per  vesUgta  gentis 
Primus  iit,  lyricique  fuit  laiis  altéra  ploctri , 
Non  taïuen  e  nostro  nullum  tibi  carralne  nomen 
Sperofore,  auspicibus  supcris 
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la  fois  joignit  à  la  place  de  conseiller  celle  de  médecin 
ordinaire  de  François  I^r  :  on  le  proclamait  de  son  temps 
«  l'oracle  de  la  médecine  et  un  autre  Esculape.  »  Après 
une  longue  et  belle  existence,  il  laissa  cinq  fils,  tous 
gens  de  bien  comme  lui ,  et  dont  plusieurs  furent  des 
hommes  éminents*.  L'aîné,  Louis  de  Sainte-Marthe, 
sieur  de  Neuilly,  habile  jurisconsulte,  mais  qui  borna 
son  ambition  à  être  procureur  du  roi  au  siège  de  Lou- 
duu ,  fut  le  père  du  personnage  à  qui  cette  étude  est 
consacrée. 

Dans  son  enfance ,  Scévole  reçut  particulièrement  les 
soins  de  son  aïeule  maternelle,  M™"  de  Bizay,  qui  appar- 
tenait à  une  excellente  maison  de  magistrature,  et 
avait  des  liens  de  parenté  avec  des  personnages  considé- 
rables de  cette  époque ,  les  Briçonnet,  les  Robertet  et  les 
Fumée.  Cette  femme,  d'un  rare  mérite  personnel  et  d'une 
tendresse  éclairée ,  jeta  dans  l'àme  de  son  petit-fils  ces 
premières  impressions  d'honneur  et  de  vertu  que  l'in- 
fluence heureuse  d'une  bonne  éducation  est  surtout  de 
rendre  ineffaçables.  A  treize  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  et 
placé  au  collège  desCholets,  où  il  séjourna  quatre  années, 
pendant  lesquelles  il  suivit  les  cours  des  professeurs 
du  collège  de  France.  Fort  assidu  notamment  aux  leçons 
de  Muret,  de  Turnèbe  et  de  Ramus,  il  fit  sous  leur  di- 
rection de  rapides  progrès  dans  les  langues  latine  et 
grecque  et  dans  la  philosophie.  Ensuite  il  alla  étudier 
la  jurisprudence  à  Poitiers  et  à  Bourges,  où  elle  était  en- 
seignée par  les  plus  habiles  maîtres.  L'un  d'eux ,  le 
célèbre  Duaren,  frappé  de  ses  grandes  dispositions,  pré- 


1 .  Deux  d'entre  eux ,  Jacques  et  Charles  de  Sainte-Martlie ,  ont 
été  loués  par  notre  Scévole  {Élog.,  1.  III).  Le  premier  avait  fait 
l'oraison  funèbre  de  Budé,  le  second  celle  de  Marguerite  de  Na- 


(4   ) 
sagea  dès  lors  «  que  si  la  mort  ne  le  prévenait,  il  pren- 
drait rang  parmi  les  illustrations  de  son  siècle*.  » 

Déjà ,  cependant ,  le  goût  de  la  littérature  et  des  vers 
le  disputait  à  de  plus  sérieuses  études;  car  il  débuta 
comme  poète  à  l'âge  de  dix-sept  ans  :  vers  ce  moment, 
une  circonstance  toute  fortuite  donna  l'éveil  à  son  génie. 
Jean  de  la  Péruse ,  élève  et  ami  de  Ronsard ,  venait  de 
mourir  dans  sa  vingt-cinquième  année;  et,  au  regret 
d'une  perte  si  prématurée,  se  joignait  pour  le  public  le 
déplaisir  d'une  attente  déçue.  On  avait  dit  en  effet  grand 
bien  d'une  tragédie  de  Médée  que  cet  écrivain  laissait 
imparfaite.  Nul  ne  se  sentant  capable  d'y  mettre  la  main, 
Scévole,  avec  la  confiance  de  la  jeunesse,  entreprit  de 
terminer  cette  œuvre  et  y  réussit^.  Encouragé,  dit-il 
lui-même*,  par  les  applaudissements  qu'il  avait  reçus 
sous  le  nom  d'un  autre,  il  aspira  à  se  faire  connaître 
directement  par  quelques  poésies  qu'il  publia  dès  cette 
époque. 

1 .  Sainte-Marthe  reconnaissant  devait  plus  tard  faire  l'éloge  de 
Duaren  et  lui  consacrer  denx  épitaphes,  en  vers  français  et 
latins ,  qui  furent  fort  admirées. 

2.  Yo^.VHistoire  du  Théâtre  français,  t.  III,  p.  299. — 
Scévole  a  rappelé  cette  circonstance  dans  quelques  vers  adressés 
à  la  mémoire  de  Jean  Bastier,  appelé  la  Péruse ,  du  lieu  de  sa 
naissance  : 

Cum  medlis  juvcnem  fera  mors  te  tolUt  in  ausls , 

Nec  patitur  justo  claudere  fine  dies, 
En  adsum,  et  patulo  quantum  possum  ore  sonare, 

Jungo  meas  voccs  voclbus  ipse  tuis. 

s.  Gaudebam  alterlus  sub  nomlne  nostra  libenter 

Scripta  legl.  .  .  , 

C'est  l'occasion  de  rappeler  qu'une  pièce  de  la  première  jeunesse 
de  Sainte-Martiie,  le  Poëme  de  la  Sauterelle,  se  trouve  mêlée 
aux  œuvres  de  la  Péruse  et  n'a  pas  été  reproduite  ailleurs.  Ces 
œuvres  ont  été  imprimées  à  Poitiers  par  les  de  Marnefz  et  Bou- 
clietz  frères  (sans  date)  ;  in-4°.  C'est  un  volume  très-rare. 


(  5  ) 

La  prudence  du  pèi-e  de  Scévole  redoutait  le  charme  de 
ces  premiers  succès  :  aussi  ne  manquait-il  pas  d'avertir 
sou  fils  que  les  Muses  font  très-rarement  la  fortune  de 
leurs  favoris  ;  il  eût  voulu  le  voir  entrer  dans  la  carrière 
de  la  magistrature,  où  un  bel  avenir  lui  semblait  assuré, 
un  de  ses  oncles  maternels  offrant  de  se  dessaisir  en  sa 
faveur  d'une  charge  de  président  au  parlement.  Le  jeune 
homme  s'excusa  toutefois,  en  alléguant  «  qu'il  préférait 
le  silence  du  Parnasse  au  tumulte  du  palais ,  »  et  il  aima 
mieux  ,  dans  son  goût  pour  l'étude  ou  pour  le  sol  natal , 
revenir  séjourner  à  Loudun.  Mais  ses  qualités  solides  et 
brillantes  ne  devaient  pas  lui  permettre  d'y  vivre  obscur  : 
elles  lui  conquirent  si  promptement  l'estime  de  ses  con- 
citoyens ,  qu'ils  l'envoyèrent  à  l'âge  de  vingt  ans  vers  le 
roi  Henri  II,  pour  traiter,  comme  Guillaume  Colletet 
nous  l'apprend ,  «  de  choses  qui  concernaient  la  tranquil- 
lité et  le  bien-être  de  la  ville  ;  »  et  ceux-ci  n'eurent  pas 
sujet  de  se  repentir  de  lui  avoir  donné  cette  preuve  de 
confiance,  qu'ils  renouvelèrent  en  plus  d'une  occasion. 

Sainte-Marthe,  qui  avait  quitté  Paris  après  cette 
mission ,  ne  tarda  pas  néanmoins  à  y  être  rappelé  par 
son  désir  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  du 
droit  et  aussi  dans  l'art  de  la  poésie.  Ajoutons  que  ce 
qui  l'invitait  surtout  à  revoir  la  capitale,  c'est  qu'elle 
était  dès  lors  la  patrie  ou  le  rendez-vous  des  beaux 
esprits  du  royaume.  Ce  voyage  lui  ménagea  en  effet 
d'agréables  rapports  avec  beaucoup  de  savants  et  de 
littérateurs  en  renom ,  particulièrement  avec  Joseph 
Scaliger,  qui ,  malgré  sa  causticité  chagrine,  lui  témoi- 
gna depuis  un  attachement  invariable.  Il  noua  encore 
des  relations  avec  les  membres  de  la  pléiade  qui  jetaient 
sur  elle  le  plus  vif  éclat,  Pierre  Ronsard  ,  Jean  d'Aurat, 
Antoine  de  Baïf  et  Rémi  Belleau.  Déjà  auparavant,  tan- 
dis qu'il  fréquentait  le  collège  de  France  ,  il  avait  con- 
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tracté  quelques-unes  de  ces  amitiés,  qui,  formées  pen- 
dant la  jeunesse,  ont  l'heureux  privilège  de  se  confirmer 
par  le  temps  et  de  subsister  toujours.  Son  caractère  sym- 
pathique ne  cessa  d'en  augmenter  le  nombre;  et  parmi 
ceux  que  le  goût  des  mêmes  études  comme  le  culte  des 
mêmes  vertus  lui  unit  le  plus  étroitement,  on  peut  citer 
Pontus  de  Thiard,  Henri  de  Mesmes,  du  Faur  de  Pibrac, 
Philippe  Desportes,  Etienne  Pasquier,  Pierre  et  Fran- 
çois Pithou,  dont  plus  tard  il  célébra  pieusement  la 
mémoire. 

Dans  cette  époque  communicative  où  les  lettres  étaient 
cultivées  avec  une  ri',  niité  enthousiaste,  tout  événement 
marquant,  toute  solennité  publique  échauffait  la  verve 
des  poètes;  la  naissance  ou  le  mariage  d'un  prince,  la 
mort  d'un  personnage  illustre,  devenaient  des  sujets  de 
A  ers.  Sainte-Marthe  se  mêla  à  ces  sortes  de  joutes  et  com- 
posa de  nombreuses  pièces  dans  sa  langue  et  dans  celle 
des  Latins,  d'après  l'usage  où  l'on  était  de  manier  tour  à 
tour  les  deux  idiomes.  Animé  d'une  louable  ambition  de 
se  faire  connaître  des  célébrités  contemporaines,  il  profita 
notamment  de  son  voyage  pour  offrir  au  chancelier  de 
L'Hôpital  un  poëme  latin  sur  les  abus  de  la  vénalité  des 
charges,  et  cet  excellent  juge,  dit-on,  ne  goûta  pas 
moins  le  choix  du  sujet  que  la  manière  dont  il  était 
traité.  Les  encouragements  et  les  suffrages  qu'il  lui  pro- 
digua en  cette  rencontre  laissèrent  dans  l'esprit  de  Scé- 
vole  un  souvenir  reconnaissant;  et  ce  fut  par  la  suite  à 
ses  soins ,  unis  à  ceux  de  Pibrac  et  de  l'historien  de 
Thou,  que  fut  due  la  conservation  des  poésies  de  ce 
grand  homme*. 


1.  Scovole entretenait, comme  deThou  (voy.  de  Vi(asua,\.  II), 
une  étroite  liaison  avec  le  petit-fiIs  (hi  chancelier,  Michel  Hnranlt 
de  l'Hôpital,  qui  était  lui-même  gendre  de  Pibrac.  Il  avait  tenu 
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Sainte-Marthe  était  de  retour  à  Loudun  depuis  peu  de 
temps ,  lorsque  les  habitants  de  cette  ville  recoururent 
de  nouveau  à  son  utile  médiation  :  cette  fois  il  fut 
député  au  jeune  Charles  IX ,  à  qui  il  sut  faire  agréer 
les  vœux  formés  par  ses  concitoyens.  11  plut  même  telle- 
ment au  prince,  que,  sur  le  point  de  partir  pour  visiter 
les  provinces  de  son  royaume,  celui-ci  témoigna  le  désir 
de  l'avoir  à  sa  suite  :  mais  des  circonstances  imprévues 
empêchèrent  que  cette  intention  ne  fût  réalisée.  Libre 
contre  son  attente,  Scévole  qu'attirait  à  Bordeaux  la 
réputation  de  plusieurs  personnages  illustres,  se  rendit 
dans  cette  importante  cité  :  les  principaux  amis  qu'il  s'y 
fit  et  qu'il  y  conserva  furent  le  poète  Lancelot  de  Caries,  l, 
évêque  de  liiez  %  le  futur  auteur  des  Essais  Michel  de 
Montaigne,  et  le  chef  du  florissant  collège  où  se  pressait 
la  jeunesse  de  la  Guyenne ,  le  savant  Élie  Vinet.  Ce  fut 
après  cette  excursion  que  Sainte-Marthe  épousa  à  Lou- 
dun Renée  de  la  Haye ,  riche  héritière ,  plus  digue  en- 
core de  son  choix  par  ses  vertus  que  par  sa  fortune  ^. 
De  cette  union,  longuement  désirée,  et  qui  subsista 
heureuse  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  devait  naître 


d'ailleurs  à  fort  peu  de  chose,  si  l'on  en  croit  une  lettre  contem- 
poraine du  conseiller  GiJlot,  l'un  des  auteurs  delà  Ménippée, 
à  Joseph  Scaliger  (  voy.  le  recueil  des  Épitres  françoises  à 
M,  de  la  Scala  ,  II ,  41),  que  les  vers  de  l'Hôpital  ne  fussent  per- 
dus pour  le  public,  puisque  «  ses  sermons  ou  épîtres,  écrits  de 
sa  main ,  furent  recouvrés  miraculeusement  chez  un  passementier 
qui  s'en  servait  pour  envelopper  les  passements  qu'il  vendait.  » 

1.  Plusieurs  épitres  de  l'Hôpital  lui  sont  dédiées. 

2.  Voici  des  vers  qu'il  adressait  par  la  suite  à  cette  compagne 
aimée  : 

Tu  vcro  ,  mlhi  quara  fausta  Jiinone  dlcavlt 
Sanctus  hymen  ,  sanctlsqiic  cornes  concordia  votls, 
Grata  aninio  conjtix  ,  vito;  socia  adUita  nostra; , 
Me  quando  optata  fccisti  proie  parentcin, 
llaud  slnlt  aima  Venus  lentas  frlgesccre  txdas... 
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une  famille  nombreuse,  dont  presque  tous  les  membres 
ont  été  des  hommes  remarquables  ' . 

Trois  ans  environ  avant  ce  mariage,  Sainte-Marthe 
avait,  en  1 56G,  perdu  son  pèie,  qui  mourut  à  Paris  et  fut 
enseveli  à  Saint-Séverin.  En  1570  il  eut  son  premier 
lils,  Abel;  et  l'année  suivante  il  acheta  un  office  de 
contrôleur  général  des  finances  à  Poitiers'^.  Cette  acqui- 
sition le  fixait  dans  une  des  villes  de  France  que  l'amour 
des  lettres  animait  au  plus  haut  point,  et  où  elles  étaient 
le  plus  en  honneur.  Aux  occupations  de  sa  charge  rem- 
plie scrupuleusement,  il  joignit  donc,  avec  une  nouvelle 
ardeur,  le  culte  de  !;i  poésie  ;  mais  tel  était  alors  l'état  du 
pays,  ({ue  bien  des  inquiétudes  arrachaient  à  tout  instant 
l'écrivain  au  recueillement  et  au  silence  du  cabinet.  De 
là  pour  Sainte-Marthe  beaucoup  de  projets  interrompus, 
et  quelques-uns  d'ajournés  sans  retour  :  celui,  par 
exemple,  qu'il  avait  l'orme,  au  moment  même  où  cette 
pensée  germait  dans  l'esprit  du  Tasse ,  de  chanter  en 
latin  les  guerres  saintes  qui  ont  illustré  notre  nom  et 
créé  au  delà  des  mers  la  France  orientale. 

C'est  qu'il  réservait  d'abord  son  temps  aux  affaires  et 
aux  besoins  delà  patrie,  incapable  de  sacrifier  à  ses  goûts 
aucun  de  ses  devoirs.  Dans  une  époque  troublée ,  où  les 
droits  étaient  mal  définis  et  facilement  méconnus,  lessujets 
avaient  souvent  à  Irnnsmetlre  au  roi  des  réclamations  et 
des  doléances  :  on  a  pu  juger  que  le  caractère  aimable, 
l'esprit  insinuant  et  délié  de  Sainte-Marthe,  le  rendaient 

1.  l'our  les  enfants  et  les  (lesceiulaiils  de  Saiiite-Marllic,  voir, 
k  lu  lin  (le  lY'lude,  la  note  15  qui  leur  est  consacrée. 

:>..  Saintc-Martiie  a  rapi)i;ic  celle  circonstance  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Mine  adco  me  nec  n:italis  llnquorc  terra; 
Diilce  soliiiu  et  tenues  mecuin  advoctiire  pciiatcs 
riclavliini,  liiie  quando  me  publier  ciirn  vocabat, 
Ncc  stablleiu  eleclo  plgult  lare  lijjcre  sedeiu. 
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infiniment  propre  au  rôle  de  médiateur.  A  cet  égard, 
la  ville  où  il  s'était  établi  ne  le  trouva  pas  moins  utile 
que  Loudun,  lorsque,  peu  d'années  après  qu'il  eut 
changé  de  résidence,  un  décret  de  Henri  III  vint  à  révo- 
quer en  tous  lieux  les  privilèges  particuliers  ou  publics 
que  n'avait  pas  consacrés  la  vérification  des  cours  sou- 
veraines. Les  habitants  de  Poitiers  se  voyaient  ainsi 
dépouillés  de  plusieurs  de  ceux  dont  ils  avaient  joui 
jusqu'alors.  Dans  cette  conjoncture  critique,  ils  confièrent 
la  défense  de  leur  cause  à  Sainte-Marthe ,  qui ,  par  son 
habileté  à  la  plaider,  conjura  les  effets  de  cette  rigou- 
reuse mesure. 

Ce  dévouement  heureux  ne  devait  pas  rester  sans 
récompense.  Les  intérêts  et  la  garde  de  la  cité  furent 
remis  entre  ses  mains  l'an  1579;  en  d'autres  termes,  il 
fut  nommé  à  la  fois  maire  et  capitaine  de  Poitiers  :  poste 
délicat  et  difficile  en  raison  de  la  gravité  des  circon- 
stances. Mais ,  dans  une  de  ses  odes ,  il  ne  s'est  pas 
applaudi  en  vain  de  l'honneur  qui  lui  avait  été  conféré: 

>'on  tenuis  villœ  aut  Immilis  sine  nomine  pagi, 

Sed  uibis  augiistissimze 
rictonicis  late  piinceps  quœ  prsesidet  oris, 

Quod  cura  nobis  crédita  est, 
Da  citharain,  puer.... 

Les  histoires  contemporaines  témoignent  en  effet  qu'aussi 
résolu  que  prudent  il  remplit  en  tout  point  l'attente  des 
gens  de  bien  qui  l'avaient  élu.  Par  une  allusion  piquante 
à  son  prénom,  il  prit  ces  mots  pour  sa  devise,  Pulriœ 
non  salis  wia  mamis  ;  et  son  activité ,  qui  la  justifia 
pleinement,  fit  voir  qu'il  avait  plus  d'une  main  pour 
servir  son  pays*. 

1.  Nicolas  Rapin,  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée , 
disait  de  Sainte-Marthe,  par  un  jeu  de  mots  semblable  : 

Non  est  Scscvola  ,  scd  mage  auil)idc\ter. 

1. 


(  io  ) 

A  ce  moment,  le  Poitou ,  comme  les  provinces  envi- 
ronnantes ,  était  fort  agité  par  les  deux  religions  qui  se 
disputaient  l'empire. Plus  violents  parce  qu'ils  se  sentaient 
plus  faibles,  les  protestants  convoitaient  la  possession  de 
Poitiers;  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  surveillance 
infatigable  de  Sainte-Marthe  pour  sauver  la  ville  d'un 
coup  de  main.  Sa  fermeté  habile  réduisit  les  complots  à 
l'impuissance  et  força  des  ennemis  acharnés  à  demeurer 
en  paix.  Au  mérite  personnel  qu'il  déploya ,  se  joignit 
une  circonstance  qui  donna  à  son  administration  un  lustre 
particulier.  Les  Grands  Jours  furent ,  pendant  sa  durée , 
tenus  à  Poitiers  sous  la  présidence  d'Achille  de  Harlay, 
depuis  premier  président  au  parlement  de  Paris.  Quel- 
ques vers  latins  de  Sainte-Marthe  témoignent  des  senti- 
ments que  cette  juridiction  extraordinaire  excitait  dans 
la  masse  des  citoyens;  on  voit  que  ces  envoyés  de  la 
justice  royale ,  très-redoutés  de  ceux  que  leur  conscience 
tenait  en  éveil,  étaient  accueillis  par  les  autres  avec  un 
vif  et  joyeux  empressement  : 

Salvete,  astriei  proceres,  utque  omiiie  fausto 
Pictonicae  diiduui  optati  succedite  tenae. 
Aspicite  lit  longo  procédant  agmine  cives, 
Ut  popiili  festis  vos  ol)via  tinba  salutet 
Plausibus  et  Isetiim  clamorem  ad  sidéra  tollat.... 

On  n'en  sera  pas  surpris  :  ils  venaient,  au  nom  du  prince, 
prendre  la  défense  du  faible  contre  la  violence  du  fort  ^  ; 
et  leur  présence ,  comme  celle  des  anciens  héros  de  la 
fable,  suffisait,  ajoute  le  poète,  pour  mettre  en  fuite  les 

1.  La  médaille  frappée  en  l'iionneur  des  Grands  Jours  de  Cler- 
mont ,  que  les  picpiants  Mémoires  de  Flécliler  nous  font  con- 
naître ,  est  de  nature  k  l'attester,  en  même  temps  qu'elle  prouve 
la  popularité  de  cette  juridiction  extraordinaire.  On  y  lit  cette  in- 
scription :  Salus  provlnciarum  ,  repressa  potentiorum  mtdacia. 
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Harpyes.  Aussi  les  Grands  Jours  étaient-ils ,  dans  les 
villes  de  province,  le  signal  des  divertissements  et  des 
jeux  :  les  beaux  esprits  surtout  se  donnaient  carrière. 
Ce  qui  rend  célèbre  la  session  de  1579,  c'est  la  multitude 
des  petites  pièces,  composées  sur  une  puce,  dont  on 
trouvera  le  recueil  dans  les  gros  in-folio  de  Pasquier*. 
Singulier  spectacle ,  que  de  voir  ces  graves  personnages , 
jurisconsultes,  magistrats,  politiques,  administrateurs, 
s'escrimer  à  l'envi  pour  tirer  d'un  si  mince  sujet  (  une 
puce  aperçue  sur  le  fichu  d'une  jeune  personne)  mille 
plaisanteries  malicieuses.  Ne  dirait-on  pas  une  société 
oisive  qui  ne  cherche  qu'à  tromper  ses  loisirs?  Et 
c'étaient  d'illustres  représentants  du  xvi^  siècle,  chargés 
des  intérêts  les  plus  importants ,  livrés  aux  plus  sérieuses 
études,  qui ,  par  l'effet  même  de  leur  candeur,  n'avaient 
besoin,  pour  retremper  leurs  forces,  que  de  passe-temps 
frivoles  :  hommes  capables  d'héroïsme,  quand  il  fallait 
agir;  et,  dans  le  repos,  enfants  que  tout  amusait  ! 

Sainte-Marthe  prit  sa  part,  comme  on  sait,  de  ce 
badinage  poétique,  ainsi  que  le  poitevin  Brisson,  et  de 
Harlay,  dont  il  devint  l'ami.  De  ces  trois  hommes  émi- 
nents,  deux  étaient  destinés  à  mourir  comblés  d'honneurs 
et  de  jours;  ce  furent  ceux  qui  ne  cessèrent  de  lutter,  au 
risque  de  leur  vie ,  contre  l'anarchie  et  le  triomphe  des 
mauvaises  passions  :  le  troisième,  arrêté  au  milieu  de  sa 
carrière,  devait  périr  d'une  mort  misérable;  ce  fut  celui 

1 .  Sainte-MarlUe  a  lionoré  plusieurs  fois  par  ses  vers  ce  curieux 
scrutateur  de  nos  anciennes  annales,  qui  a  tracé  dans  ses  Lettres 
une  liistoire  presque  complète  de  son  temps,  comme  ses  Re- 
cherches oflVent  le  tableau  de  Thistoire  et  de  la  constitution  du 
pays  dans  le  passé.  L'un  des  sonnets  de  Sainte-Marthe  commence 
notamment  ainsi  : 

Pasquier,  que  nous  tenons  un  Mercure  en  bien  dire 
En  droit  une  Thcinls,  en  vers  un  Délien.... 
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qui ,   dans  un  moment  d'ambition  ou  de   faiblesse , 
mendia  une  vaine  popularité*. 

En  sortant  de  ses  fonctions  de  maire ,  Sainte-Marthe , 
qui,  pour  mieux  les  remplir,  s'était  démis  de  son  an- 
cienne charge  de  contrôleur  des  finances ,  fut  nommé 
par  le  prince,  reconnaissant  de  ses  bons  services,  tréso- 
rier de  France  dans  le  Poitou ,  ensuite  président  des 
trésoriers.  Même  en  l'absence  de  ce  dernier  titre ,  sou 
mérite  exceptionnel  avait  fait  de  lui  le  chef  réel  de  ce 
corps,  l'un  des  premiers  de  l'État.  Ce  fut  donc  par  un 
juste  hommage ,  dû  à  sa  supériorité  plus  qu'à  son  rang , 
que  ses  collègues  le  choisirent  en  diverses  rencontres 
pour  leur  représentant  :  une  de  ces  occasions  l'honora 
aux  yeux  du  pays  entier.  Henri  III ,  que  le  caprice  fai- 
sait trop  souvent  agir,  avait  brusquement  supprimé  la 
plupart  de  ces  fonctionnaires  :  deux  seulement  étaient 
maintenus  dans  chaque  généralité.  Tous  ces  ofiîciers 
n'imaginèrent  pas  d'autre  moyen  de  parer  le  coup ,  que 
de  députer  Scévole  à  la  cour  pour  être  l'organe  de  leurs 
remontrances.  Il  se  rendit  donc  près  du  roi ,  qui  ne 
refusa  pas  de  l'entendre,  mais  lui  commanda,  au  mo- 
ment où  il  prenait  la  parole,  de  s'exprimer  en  peu  de 
mots.  Tout  autre  eût  été  troublé  par  cet  ordre  inattendu , 
qui  semblait  annoncer  que  la  volonté  royale  ne  fléchirait 
pas.  Sainte-Marthe,  avec  autant  de  présence  d'esprit 
que  de  résolution  ,  abandonna  le  plan  qu'il  avait  formé  ; 
et,  comme  animé  par  la  difiiculté  même,  il  fit  si  bien 
valoir,  dans  une  improvisation  nerveuse  et  concise  ,  les 
raisons  qu'il  tira  de  l'équité  et  de  l'intérêt  public ,  que 
ses  arguments  développés  n'auraient  pu  guère  avoir 
plus  de  relief  et  de  vigueur.  Frappé  de  cette  vive  et 

1.  Voj.,à  ce  sujet,  un  travail  de  M.  Nicias  Gaillard  sur  Brisson  ; 
Mémoires  de  lu  Société  des  antiquaires  de  VOuest,  t.  I,  p.  406. 
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soudaine  éloquence,  Henri  IK,  qui  s'y  connaissait*, 
témoigna,  au  rapport  d'un  contemporain,  «qu'il  n'avait 
jamais  pris  tel  plaisir  à  ouïr  parler  que  par  sa  bouche;  » 
et  se  déclarant  vaincu ,  «  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'édit , 
ajouta-t-il ,  qui  pût  tenir  contre  une  langue  si  bien 
disante,»  il  accorda  à  Sainte-Marthe,  outre  beaucoup 
d'éloges,  la  plus  brillante  récompense  qu'il  eût  ambi- 
tionnée ,  le  rétablissement  des  fonctionnaires  dont  il 
avait  embrassé  la  causée 

Pour  s'expliquer  ce  triomphe  oratoire  et  plusieurs 
autres  du  même  genre  qu'il  obtint,  on  songera  qu'il 
n'excellait  pas  seulement  à  manier  la  langue  de  son 
temps  et  l'arme  du  raisonnement  avec  énergie  et 
adresse  :  il  réunissait,  à  ce  que  l'on  assure ^  tous  les 
avantages  extérieurs  qui  donnent  du  crédit  à  la  parole , 
un  air  gracieux  et  imposant,  une  voix  souple  et  sonore, 
un  geste  facile  et  expressif,  enfln  cet  ensemble  de  qua- 
lités précieuses  que  les  anciens  ont  résumées  par  le  mot 
d'action.  Son  organe  ajoutait  à  la  solidité  et  à  l'agrément 
de  son  discours  ;  sa  mémoire  toujours  prête  ne  laissait 
jamais  l'auditeur  en  suspens.  Surtout  il  possédait  cet  art 
de  toucher  les  cœurs,  sans  lequel  la  conviction  même, 
produite  dans  les  esprits ,  est  le  plus  souvent  insuflisante. 
Quelques  années  après  il  offrit  de  ce  talent  une  nouvelle 

1.  Saiule-MailliC  a  loue,  cumiue  tous  les  contemporains,  la 
voix  distrie  de  ce  prince,  an  sujet  de  laquelle  on  peut  consulter 
particulièienient  V Histoire  universelle,  do  d'Aubigné,  t.  I,  1.  III, 
cliap.  5. 

2.  Voy.  sur  ce  discours,  prononcé  en  1584,  la  note  C,  repoitée 
à  la  fin  de  l'Ëfudo. 

3.  Un  contemporain,  l'ontanns,  célèbre  plulolcgue  allemand, 
a  dit,  dans  un  éloge  de  Sainte-Martbe  :  »  Elucebat  in  ejus  ore 
singularis  suavilas  ;  pronuntiabat  niiris  iilecebris;  in  omni  gestu 
motiique  corporis  regnabat  aclio  ;  obtinebat  canorum  illud  ilexu 
et  moileratione  vocis...  Tclix  et  ad  niiraculun)  lirma  niemoria.  » 
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preuve.  C'était  en  1587,  au  temps  de  nos  guerres  intes- 
tines ,  que  d'Aubigné ,  historien  et  poëte ,  a  retracées  avec 
de  si  hardies  et  si  terribles  couleurs.  Le  favori  de 
Henri  HT,  Joyeuse,  duc,  pair  et  amiral,  le  cœur  enflé 
de  sa  haute  fortune,  était  passé  aux  portes  de  Loudun  , 
à  la  tète  des  troupes  du  roi  qu'il  commandait  et  condui- 
sait en  Guyenne.  Gravement  oiîensé  par  les  habitants, 
il  entra  aussitôt  dans  leurs  murs;  et,  avide  de  vengeance , 
animé  par  ses  propres  officiers,  il  se  préparait,  malgré 
les  prières  tardives  qui  s'efforçaient  de  le  désarmer,  à 
traiter  Loudun  en  cité  rebelle,  si  cette  ville  n'eût  appelé 
Sainte-Marthe  auprès  d'elle  pour  fléchir  par  son  inter- 
vention le  vainqueur  irrité.  Celui-ci  accourut ,  se  pré- 
senta à  Joyeuse ,  et,  par  la  séduction  de  son  langage 
autant  que  par  l'ascendant  de  sa  réputation ,  il  réussit 
non  sans  peine  à  faire  tomber  de  ses  mains  l'épée  qui 
menaçait  ses  compatriotes.  Grâce  à  lui,  Loudun  fut 
sauvé  de  la  ruine  ou  tout  au  moins  du  pillage. 

Le  xvi*  siècle  imitait  volontiers  l'antiquité  dont  il 
avait  retenu  plus  d'une  vertu.  Par  une  réminiscence 
classique,  la  municipalité  de  Loudun  déféra  à  Sainte- 
Marthe  le  titre  dont  la  reconnaissance  du  sénat  de  Rome 
avait  jadis  honoré  Cicéron  : 

lîoma  patrcm  patr'iœ  Ciceronem  libéra  dixit  '. 

Sainte-Marthe ,  romain  par  le  langage  et  par  le  cœur, 
fut  proclamé  de  même  X^père  de  la  patrie;  et  cet  hom- 
mage était  mérité,  puisqu'il  avait  toujours  été  le  pro- 
tecteur et  la  gloire  de  sa  ville  natale.  Par  un  autre  sou- 
venir antique ,  des  panégyristes  de  Sainte-Marthe ,  en 
mentionnant  ce  service  éminent  qu'il  rendit  à  ses  con- 
citoyens, l'ont  comparé  à  Pindare  dont  le  nom  sauva, 

!,  Jii vénal,  Satires,  VIII,  9.44. 
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dans  Thèbes  embrasée,  sa  postérité  et  sa  maison.  A  ce 
sujet,  le  curé  Urbain  Grandier,  lorsqu'il  rappelait  dans  la 
suite  que,  «  comme  un  ange  gardien  de  son  pays,  il  avait 
d'une  main  oflicieuse  détourné  le  coup  fatal  qui  le  me- 
naçait, »  s'écriait  avec  enthousiasme  :  «  0  toi ,  peuple  de 
Loudun  ,  autant  de  fois  que  tu  verras  le  lierre  rampant 
sur  tes  vieilles  murailles,  autant  tu  devras  concevoir  une 
religieuse  souvenance  de  celui  qui  te  les  a  conservées  I  » 

Les  discordes  civiles  qui  ravageaient  alors  la  France 
ne  devaient  pas  lui  fournir  cette  seule  occasion  de  se 
distinguer*.  Funeste  à  la  réputation  de  beaucoup  d'au- 
tres, la  Ligne,  qui  fit  fléchir  tant  de  consciences,  montra 
combien  l'élévation  du  cœur  était  chez  Sainte-Marthe  au 
niveau  de  celle  de  l'esprit.  En  ouvrant  une  nouvelle 
carrière  à  ses  talents,  elle  mit  surtout  en  relief  son  inal» 
térable  loyauté  et  son  attachement  opiniâtre  à  la  cause 
royale.  C'est  que  dans  le  roi  de  France  Sainte-Marthe 
n'envisageait  pas  la  personne  du  faible  et  ridicule 
Henri  III,  mais  le  représentant  héréditaire  de  la  loi, 
base  de  l'ordre  et  de  la  liberté. 

Il  était  à  Paris  dans  la  journée  des  Barricades^;  et  la 
vue  du  duc  de  Guise,  courtisant  l'émeute  déchaînée,  le 
confirma  dans  son  dévouement  à  la  monarchie.  Il  en 
donna,  non  sans  péril,   d'éclatants  témoignages,  en 

1.  Ces  dissensions,  a  ditSaintc-Maitlic  lui-même,  avaient  sur- 
tout éclaté  depuis  (\ue 

Solio  infelix  siicccssit  .iTito 
Caroliis  el  flctii  prajsngo  rrgia  tinxU 
Sceptra  puer,  ri'gnl  ausplciis  lugiibribiis  iisus. 

l.es  contemporains  ont,  en  effet,  remaniué  (jue,  lors([u'on  sacra  le 
jeune  roi  Charles  IX,  il  se  prit  à  pleurer,  au  moment  où  on  lui 
mit  la  couronne  sur  la  tùlc,  en  disant  qu'elle  lui  faisait  mal. 

2.  19.  mai  1588  ;  voy.  le  récit  détaillé  de  cette  journée  dans  les 
Lettres  de  Tasquier,  XII,  4,  et  le  drame  très-connu  de  M.  Vitet. 
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luttant  contre  les  pouvoirs  que  la  violence  avait  créés. 
Député  aux  états  de  Blois ,  il  déploya  dans  cette  assem- 
blée les  sentiments  fidèles  qui  l'animaient;  et  sa  cou- 
rageuse éloquence  opposa  une  digue  aux  desseins 
téméraires  qui  s'agitaient  autour  de  lui.  Il  se  signala 
notamment  en  défendant  les  prérogatives  de  la  couromie 
et  en  ne  permettant  pas  qu'on  la  privât  de  ses  appuis. 
Les  ennemis  du  souverain,  très-nombreux  dans  le  tiers 
état,  voulaient,  afin  de  miner  les  fondements  de  son 
influence,  supprimer  en  grande  partie  les  officiers 
de  finances,  alliés  et  soutiens  naturels  du  trône.  On 
comptait  par  là ,  en  sacrifiant  les  plus  affectionnés  au 
l)rince ,  intimider  le  zèle  de  tous  ;  et ,  comme  d'habitude , 
on  mettait  en  avant  l'intérêt  du  peuple  dont  tant  de 
charges ,  disait-on ,  dévoraient  la  substance.  Résister 
à  cette  proposition  qui  avait  pour  elle  l'assentiment  de 
la  multitude,  ce  n'était  pas  seulement  braver  fimpopu- 
larité;  c'était,  dans  la  lutte  acharnée  des  partis  con- 
traires, courir  risque  de  la  vie  \  Sainte-Marthe,  sans  se 
laisser  intimider,  protesta  au  nom  de  trois  cents  de  ses 
collègues  ;  en  outre,  ce  qui  était  plus  diftîcile,  il  prit  la 
parole  pour  montrer  ce  que  les  espérances  de  soula- 
gement fondées  sur  cette  suppression  avaient  d'illusoire , 
et  ce  qu'elle  aurait  en  réalité  de  préjudiciable  pour  le 
service  public.  Dans  un  discours  plein  de  netteté  et  de 
sens,  il  réfuta  les  arguments  de  ses  adversaires^,  et, 
dévoilant  les  raisons  véritables  cachées  sous  les  prétextes 
spécieux  ,  il  fit  triompher  la  cause  de  ceux  qu'on  n'avait 


1 .  Voy.  Niceron ,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
hommes  illustres  dans  la  république  des  lettres,  t.  VIII,  p.  12. 
Cf.  de  TUoii,  Histoire  universelle,  1.  XCIII,  t.  X,  p.  437  de  la 
traduction  française,  Londres,  10-4°,  1734. 

2.  Ce  discours  fut  prononcé  le  5  décembre  1588. 
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voulu  frapper  que  pour  atteindre  derrière  eux  l'inviola- 
bilité royale. 

S'il  ne  réussit  pas  toujours  ainsi  à  faire  avorter  les 
projets  de  la  Ligue  ,  il  les  combattit  du  moins  toujours 
avec  la  même  résolution.  Dans  les  derniers  jours  de 
1588,  Sainte-Marthe  fut  envoyé  par  Henri  lll  à  Poitiers 
pour  étouffer  les  troubles  qui  y  avaient  éclaté  :  sa  fer- 
meté et  sa  prudence  assurèrent  d'abord  le  succès  de  cette 
mission;  mais  la  Ligue,  fortifiée  par  les  fautes  du  mo- 
narque ,  ayant  bientôt  repris  le  dessus ,  Sainte-Marthe , 
comme  plus  d'un  sujet  fidèle  de  cette  époque,  fut  con- 
traint de  quitter  sa  maison  et  sa  famille.  Il  devait  en 
être  éloigné  cinq  années  entières ,  qu'il  passa  à  la  suite 
de  Henri  HI ,  le  servant  sans  cesse ,  dans  cet  honorable 
exil ,  de  sa  plume  et  de  ses  conseils.  Un  instant  même 
celui-ci,  qui  y  recourait  très-volontiers,  eut  l'idée  de 
l'attacher  plus  étroitement  à  sa  personne ,  en  le  créant 
secrétaire  de  ses  commandements  ou  ministre  d'Etat. 
Mais  on  sait  que  ce  prince  indécis  conduisait  rarement 
à  bonne  fin  ses  meilleures  pensées ,  promettant  d'ordi- 
naire beaucoup  plus  qu'il  ne  tenait.  Il  l'employa,  quoi 
qu'il  en  soit,  dans  plusieurs  négociations  épineuses,  en 
particulier  pour  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre;  et  il 
se  préparait  enfin  à  reconnaître  par  quelque  grande 
charge  un  si  loyal  dévouement,  lorsque  le  jacobin 
Jacques  Clément  l'assassina  à  Saint-CIoud. 

Sainte-Marthe,  avec  l'affliction  naïve  des  vieux  Fran- 
çais, pour  qui,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  roi,  personni- 
fication du  pays ,  était  la  clef  de  voûte  de  l'ordre  social , 
se  retira  à  Loudun  et  y  pleura  la  mort  de  Henri  III  :  ce 
fut  pour  soulager  sa  douleur  qu'il  lui  consacra  un  chant 
funèbre  sous  le  titre  de  Larmes  à  sa  mémoire,  l'une  des 
pièces  de  Sainte-Marthe  les  plus  justement  estimées, 
puisque,  comme  l'a  fait  observer  un  écrivain  du  xviii'- 
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siècle,  Dreux  du  Radier,  cepoëme,  en  raison  de  l'époque 
où  il  fut  composé ,  ne  témoigne  pas  moins  du  courage 
que  du  talent  de  son  auteur. 

Sur  un  ton  bien  différent,  mais  échauffé  de  la  même 
inspiration  patriotique,  il  célébrait,  un  an  après,  les 
victoires  qui  devaient  relever  le  trône  légitime.  Avec  cet 
instinct  du  cœur  qui  entraînait  Montaigne  vers  le  jeune 
roi  de  Navarre',  Sainte-^îarthe  avait  pressenti  les  glo- 
rieuses destinées  de  Henri  IV ^;  il  avait  aperçu  dans  ce 
prince  le  sauveur  de  la  France.  Une  fois  qu'il  eut  payé 
à  son  ancien  maître  un  juste  tribut  de  regrets,  il  vint 
donc  se  placer  sous  la  bannière  du  nouveau  monarque 
et  servir  sa  cause ,  dans  les  rangs  de  ce  parti  sage  et 
modéré  des  Politiques  dont  l'Hôpital ,  disait  récemment 
M.  Guizot,  avait  été  le  ministre ,  dont  Pasquier  fut  le 
jurisconsulte,  de  Thou  l'historien,  et  Henri  IV  le  roi. 
Celui-ci  qui  avait  hérité,  à  l'égard  de  Sainte-Marthe, 
des  sentiments  de  confiance  et  d'attachement  de  son 
prédécesseur,  se  reposa  sur  lui  tout  aussitôt  du  soin  de 
commissions  importantes  :  il  le  choisit  spécialement 
pour  contrôleur  ^  de  l'armée  navale  de  Blaye  ;  et  dans  ce 
poste ,  comme  dans  plusieurs  autres  où  il  eut  le  manie- 
ment de  fonds  considérables ,  Sainte-Marthe  se  distiugua 
par  une  gestion  aussi  intègre  qu'habile. 


1.  Ess.,  III,  12. 

2.  Dans  une  de  ses  pièces  de  vers  français,  il  l'annonce  au 
pays  en  ces  termes  : 

C'est  celui,  c'est  celui  que  les  destins  amis , 
O  ran  France ,  t'avaient  jà  de  longtemps  promis  : 
Il  te  fera  reluire  en  ta  splendeur  première  ; 
Car  Dieu  même  le  guide  et  combat  avec  lui  : 
NI  tes  enfants  mutins,  ni  la  force  étrangère 
Ne  te  perdront  jamais  avec  un  tel  appui. 


3.  On  dirait  anjourd'hui  intendant. 


(   19  ) 

Cette  réputation  de  capacité  Pt  de  probité ,  il  la  con- 
lirma  en  qualité  d'intendant  des  linances  dans  l'armée 
que  le  duc  de  Montpensier  commanda  en  Bretagne 
(  1593  et  1594).  Sans  pressurer  cette  province,  sans 
recourir  même  à  aucune  imposition  extraordinaire  ,  il 
réussit  à  nourrir  les  troupes  et  à  payer  leur  solde  sur  les 
ressources  dont  il  disposait.  Quelques  années  aupara- 
vant, il  s'était  acquitté  avec  le  même  bonheur  d'une 
délégation  fort  délicate.  Chargé  de  vendre  au  profit  de 
la  couronne ,  après  la  mort  de  Marie  Stuart ,  tout  ce 
que  cette  princesse  avait  possédé  en  Poitou  comme  reine 
douairière  de  France ,  il  était  parvenu ,  en  n'aliénant 
que  la  moitié  des  domaines ,  à  verser  dans  les  coffres  du 
roi  le  double  de  la  somme  que  l'on  attendait  de  leur 
aliénation  complète  :  service  fort  apprécié  dans  une  cour 
embarrassée  et  prodigue ,  telle  que  celle  de  Henri  III  ; 
rare  preuve,  pour  parler  avec  un  contemporain  *,  «  d'une 
intégrité  et  d'une  industrie  qui  furent  d'autant  plus 
admirées  du  Conseil ,  qu'elles  se  trouvent  moins  souvent 
ensemble.  » 

Ce  désintéressement,  gage  de  sa  foi  inviolable,  con- 
tribuait encore  à  le  désigner  comme  précieux  pour  les 
négociations,  où  son  esprit  vif  et  mesuré,  adroit  et 
conciliant,  lui  assurait  presciue  toujours  l'avantage. 
C'est  ce  qui  explique  le  nombre  de  celles  où  il  fut  em- 
ployé, particulièrement  pour  hâter  le  retour  de  la  con- 
corde publique.  Chargé  d'une  mission  dans  les  provinces 
du  Midi  avec  un  petit-lils  de  l'IlôpitaP  et  le  chancelier 

! ,  Urbain  Grandicr,  (li'jà  cité. 

•}..  Michel  llurault  de  l'Hôpital ,  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  notre  Essai  sur  H.  Eslienne.  Il  ('■tait  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  —  Par  une  singulière  confusion,  jSiceron  et  plusieurs  de 
de  ceux  qui  se  sont  occiipi'-s  de  Saintc-Martlie  ont  dit  que,  dans 
cette  mission,  il  fut  le  collègue  du  cliancelicr  de  l'Hôpital,  mort 
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lie  Navarre,  du  Fay,  afin  d'y  rétablir  les  officiers 
royaux  qui  en  avaient  été  chassés  et  la  perception  inter- 
rompue des  impôts ,  sa  conduite ,  également  exempte  de 
rigueur  et  de  faiblesse,  fut  couronnée  d'un  plein  succès. 
Tl  eut  surtout  part  à  la  reddition  de  Poitiers,  grâce  à  Tin- 
lluence  qu'il  avait  conservée  sur  les  habitants,  et  il  fut 
l'un  des  députés  qui  vinrent  présenter  les  hommages  de 
cette  ville  à  Henri  IV,  au  moment  où  il  assiégeait  Laon  *. 
Ce  prince  en  conçut  pour  Sainte-Marthe  une  nouvelle 
estime  :  aussi  lorsque,  curieux  de  consolider  par  les 
oeuvres  de  la  paix  ses  triomphes  guerriers ,  il  convoqua 
en  1597,  à  Rouen,  une  assemblée  de  Notables,  lui 
écrivit-il  nominativement  pour  qu'il  y  apportât,  comme 
il  le  fit  en  effet ,  l'utile  concours  de  ses  lumières. 

Par  sa  longue  carrière,  consacrée  aux  plus  nobles 
travaux  et  dévouée  au  service  de  ses  concitoyens, 
Sainte-Marthe  semblait  avoir  bien  mérité  le  repos.  Mais 
sa  réputation  ,  jointe  à  son  patriotisme ,  ne  lui  permettait 
pas  de  le  goûter.  Quand  il  n'aspirait  qu'à  rentrer  dans 
le  calme  de  la  vie  privée ,  il  fut  appelé  une  seconde  fois 
à  la  charge  de  maire ,  «  cette  charge ,  a  dit  Montaigne^ , 
d'autant  plus  belle  qu'elle  n'a  ni  loyer  ni  gain  autre 
que  l'honneur  de  son  exécution.»  Revêtu  de  ces  fonc- 
tions en  1602,  lors  de  l'entrée  solennelle  de  Henri  IV 
dans  Poitiers,  il  eut  l'honneur  de  le  haranguer;  et  ce 
roi ,  ami ,  comme  on  sait ,  de  la  brièveté  des  discours , 

bien  des  années  auparavant.  Voilà  avec  quel  soin  la  vie  de  nos 
anciens  Français  a  trop  souvent  été  jusqu'ici  étudiée  et  racontée. 

1 .  (1 594).  Voy.  Davila,  Histoire  des  guerres  civiles  de  France, 
liv.  XIV,  et  d'Aubigné,  Histoire  universelle,  t.  III,  liv.  IV, 
ciiap.  6.  Cf.,  dans  le  recueil  des  Épitrcs  françaises  adressées  à 
Josepl»  Scaliger,  deux  lettres  de  du  Puy  datées  de  juillet  et 
d'août  1594. 

2.  Essais.  III,  10. 
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n'eut  garde  de  trouver  trop  long  celui  qu'il  lui  adressa. 
On  rapporte  même  qu'en  le  voyant  s'avancer  pour  le 
complimenter  au  nom  du  corps  de  ville,  ce  prince, 
dont  l'esprit  n'était  pas  moins  aiguisé  que  l'épée ,  invita 
tout  haut  les  seigneurs  dont  se  formait  son  cortège 
a  à  prêter  l'oreille  pour  entendre  l'homme  le  mieux 
disant  de  son  royaume.  » 

Sainte-Marthe,  qui  avait  joui  jusque-là  d'une  excel- 
lente santé  ,  ne  laissait  pas  cependant  de  s'apercevoir 
qu'il  commençait  à  vieillir.  C'est  ce  que  peu  après  il  écri- 
vait à  Scaliger%  sans  que  d'ailleurs  il  eût,  disait-il,  beau- 
coup à  se  plaindre  de  la  vieillesse ,  qui  ne  lui  avait  causé 
d'autre  incommodité  que  de  l'affaiblir,  quoiqu'il  vînt 
d'atteindre  soixante-dix  ans'^.  Vers  ce  moment  aussi, 
un  poète  qui  n'est  pas  oublié,  Vauquelin  de  laFresnaye, 
le  fondateur  de  la  satire  en  France,  né  la  même  année 
que  Sainte-Marthe  comme  de  Harlay  et  d'Ossat,  lui 
adressait  ces  vers  où  il  rappelait,  non  sans  charme,  leur 
amitié  de  jeunesse  et  l'avertissait  de  songer  à  la  re- 
traite : 

Scévole,  mon  même  âge,  au  sortir  de  renfance 
(Ou  bien  peu  s'en  fallait) ,  nous  eûmes  connaissance. 
Sur  le  Clain ,  l'un  de  l'autre;  et,  de  pas  innocents, 
La  Muse  nous  guidait  sur  les  plaisants  accents 

De  ses  douces  chansons 

Depuis,  Dieu  le  voulant,  par  chemins  tout  contraires 

Nous  avons  manié  du  monde  les  alTaires  : 

Mais  je  m'en  veux  aller,  retirer  je  me  veux. 

Pour  vivre  en  l'innocence  où  nous  vivions  touç  deux 

1.  Dans  deux  lettres  de  1604  :  voy.  les  Épitres  françaises  fHéet, 
II,  77,  et  III,  78. 

2.  Toutefois,  à  cet  âge,  il  fut  attaqué  d'une  assez  grave  ma- 
ladie dont  le  souvenir  subsiste  dans  une  ode  latine  que  Sainte- 
Marthe  reconnaissant  adressa ,  après  sa  guérison ,  «  ad  medicos 
academiae  pictaviensis.  » 
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En  noire  prenaier  âge;  et  surtout  je  désire 
Qu'à  faire  comme  moi  mes  compagnons  j'attire... 

Néanmoins  Sainte-Marthe  ne  suivit  pas  alors  les  avis  de 
Vauquelin  :  il  voulait  revoir  ce  Paris  si  cher  aux  gens  de 
lettres,  et  qu'Érasme,  Montaigne  et  Juste  Lipse  avaient 
célébré  dès  cette  époque  avec  un  si  affectueux  enthou- 
siasme; il  s'y  rendit  encore  une  fois.  Son  but  principal 
était  de  se  retrouver  avec  ses  anciens,  ses  nombreux 
amis  :  car  presque  tous  les  hommes  éminents  de  son 
siècle  s'honoraient  de  ce  nom^  A  ceux  que  nous  avons 
déjà  cités  il  faut  ajouter  le  chancelier  de  France  Chi- 
verny;  de  Beaune,  archevêque  de  Bourges;  le  président 
et  depuis  garde  des  sceaux  du  Vair;  Claude  Faucon, 
premier  président  du  parlement  de  Rouen  ;  François 
Viète,  le  plus  grand  géomètre  de  son  temps;  le  savant 
Casaubon  ;  le  poète  Bertaut ,  et  en  général  ceux  qui  cul- 
tivaient les  muses;  Auguste  de  Thou,  qui  avait  jadis 
soumis  à  son  jugement  les  trois  premiers  livres  de  son 
Histoire,  et  qui  avait  reçu  de  lui  des  encouragements 
mérités;  le  cardinal  du  Perron,  qui  lui  apprenait  que  le 
pape  faisait  de  ses  œuvres,  placées  parmi  les  livres 
favoris  de  sa  bibliothèque,  l'estime  la  plus  particulière. 
Au  comble  de  la  renommée,  et  désarmant  l'envie  par  la 
bienveillance  de  son  caractère,  Sainte-Marthe  recueillit 
dans  la  capitale  bien  d'autres  témoignages  de  sympathie 
et  d'admiration. 

Ce  fut  seulement  quelques  années  après  ce  voyage, 
que,  presque  octogénaire,  il  se  ressouvint  des  con- 
seils du  compagnon  de  son  enfance.  Touché,  comme 


1,  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  les  lettres  qui  nous  restent  de 
lui,  et  plus  encore  par  celles  qui  lui  sont  adressées.  Il  en  sera 
question ,  à  la  lin  de  l'Étude  ,  dans  la  note  D. 
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le  remarque  un  de  ses  historiens*,  de  l'amour  du  sol 
natal ,  il  ne  songea  plus  qu'à  y  passer  en  paix  ses  der- 
niers jours ^.  «En  effet,  non  moins  que  Cicéron,  pour 
avoir  gouverné  la  république  romaine,  n'avait  jamais 
mis  Arpinum  en  oubli ,  jamais  ses  charges  et  ses  hon- 
neurs n'avaient  effacé  Loudun  de  sa  mémoire'.  »  Dans 
cette  ville,  et  dans  la  maison  de  ses  pères,  il  devait 
vivre  enfin  pour  lui ,  tout  entier  aux  plaisirs  de  la  famille 
et  de  l'étude;  car  il  se  renfermait  de  préférence ,  comme 
Montaigne  vieillissant,  dans  sa  librairie ,  où  il  se  féli- 
citait «de  passer  sou  temps  le  plus  doucement  qu'il  lui 
était  possible,  ne  cessant  de  tirer  de  ses  livres,  bien 
qu'il  ne  les  gouvernât  pas  très-sérieusement,  quelque 
bonne  pièce.  »  Toutefois  cette  obscurité  domestique  ne 
le  déroba  point  à  la  gloire.  On  raconte  qu'attirés  par 
sa  réputation,  plusieurs  princes  et  seigneurs,  dans  cet 
âge  d'enthousiasme,  venaient  lui  rendre  leurs  hommages, 
et  se  retiraient  contents  d'avoir  vénéré ,  dans  la  personne 
de  ce  noble  vieillard ,  l'une  des  illustrations  du  xvie 
siècle.  Les  étrangers  se  montraient  aussi  empressés  de  le 
visiter  que  les  Français  ;  et  quelques  jours  avant  sa  mort , 
il  fut  salué  dans  sa  demeure  par  le  prince  de  Galles,  ^ 
depuis  Charles  I'^'"^  qui  recueillit,  suivant  Pontanus,  les  '' 
accents  de  la  voix  du  cygne.  Ce  jeune  prince  avait  puisé 

1.  La  Roclieraaillet,  déjà  mentionné. 

2.  On  peut  rapporter  à  la  date  du  retour  de  Sainte-Marthe  à 
Loudun  quelques  vers  bien  sentis  qu'il  adresse  »  ad  agrum  julio- 
(iunensem  :  '> 

Agrestes  viUae,  tenui  gratlssima  censii 

PrsEilia ,  et  a  proavis  reyiia  reUcla  mets  , 
Ut  vos  Ipse  libens  post  tacdia  iiiiUe  reviso! 

Ut  patril  pra;stns  me  beat  aura  soli  ! 
Fers  erit  ut  secUs  longo  volvcntibiis  œvo 

l'osteritas  nostrl  vos  inemor  Ipsn  colat... 

3.  Paroles  d'Urbain  Grandier, 


(24  ) 
une  haute  idée  de  Sainte-Marthe  dans  les  entretiens  de 
Jacques  pr  son  père,  fort  ami  de  la  controverse  et  des 
vers ,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  notre  poëte. 

Après  cinq  ou  six  jours  de  maladie ,  à  quatre-vingt- 
sept  ans  passés,  Sainte-Marthe  s'éteignit  le  29  mars 
1623.  Mêlé  aux  affaires  publiques  pendant  un  demi- 
siècle  environ  ,  il  avait  honorablement  traversé  le  règne 
de  sept  monarques;  et  en  mourant,  toujours  dévoué  de 
cœur  à  la  royauté  qu'il  n'avait  cessé  de  défendre ,  il 
s'applaudissait  d'avoir  vu  Louis  XTII  prouver  par  son 
courage,  à  la  tête  de  ses  armées,  qu'il  était  le  digne 
héritier  de  Henri  le  Grand.  La  fin  d'une  carrière  si  bien 
remplie  ne  pouvait  manquer  d'être  douce  et  calme.  Elle 
présenta  ce  caractère  de  piété  touchante  que  nous  avons 
eu  l'occasion,  à  plusieurs  reprises,  d'admirer  dans  les 
hommes  illustres  de  cette  époque.  Mentionnons  seule- 
ment une  circonstance  curieuse  qui  marqua  ses  derniers 
moments.  Comme  il  était  tombé  dans  un  évanouissement 
profond,  Urbain  Grandier,  qui  l'assistait,  n'imagina  pas 
de  meilleur  moyen ,  pour  l'en  réveiller,  que  de  mur- 
murer à  sou  oreille  quelques-uns  des  vers  religieux 
qu'autrefois  Sainte-Marthe  lui-même  avait  composés  : 
le  malade,  à  ce  son  connu,  rouvrit  les  yeux;  et  ce 
fut  à  la  faveur  de  ce  retour  à  la  vie  que  l'extréme- 
onction  put  lui  être  donnée. 

Au  milieu  d'une  période  agitée  et  calamiteuse ,  il 
avait  cependant  su  vivre  heureux.  C'est  que  dans  les 
âmes  d'élite  dont  ce  temps  s'enorgueillit  résidait  comme 
une  force  supérieure  de  réaction,  qui  les  protégeait 
contre  les  événements,  en  les  isolant  pour  ainsi  dire  de 
leur  atteinte  :  par  là,  elles  se  maintenaient  calmes  dans 
la  tempête*.   Grâce  à  cette  paix  intérieure,   Sainte- 

1.  Ainsi  Montaigne  «  remerciait  la  fortune  de  l'avoir  fait  vivre 
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Marthe  supporta ,  sans  faiblir,  le  poids  des  fatigues  et 
des  adversités;  il  conserva  dans  l'âge  le  plus  avancé  la 
santé  du  corps  et  de  l'esprit.  La  surdité  fut  presque  le 
seul  inconvénient  qu'il  ressentit ,  si  l'on  peut  donner  ce 
nom  à  une  infirmité  «  fatalement  destinée  aux  grands 
poètes,  »  dont  on  se  réjouissait  ou  dont  on  affectait  alors 
d'être  atteint,  pour  ressembler  en  quelque  chose  à 
Ronsard*.  La  vieillesse  parut  du  reste  à  son  égard,  ou 
l'a  déjà  montré,  s'être  dépouillée  de  toutes  ses  rigueurs  : 
elle  le  laissa  jouir  jusqu'au  bout  de  ce  que  la  vie  a 
d'agréable  et  d'utile.  Son  intelligence,  notamment,  était 
demeurée  si  nette  et  si  ferme  que  trois  mois  avant  de 
mourir,  comme  il  s'était  fait  lire  un  traité  du  médecin 
Renaudot  sur  le  soin  des  pauvres"^,  il  improvisa  ces 
quatre  vers,  où  il  exprimait,  avec  le  goût  du  bel  esprit 
particulier  à  ce  temps,  son  jugement  sur  cet  ouvrage  : 

Non  raulta  est  reliquo  fides  libello  ; 
Nam  me  pagina  prima  jam  fefellit, 
Dum  libnim  puto  panperum  tcneie, 
Et  nunquam  reperi  ante  ditiorem. 

De  cette  saillie  on  se  plaît  à  rapprocher  une  grave  et 
pieuse  apostrophe,  empruntée  aune  pièce  qui,  presque 


dans  un  siècle  fameux  par  ses  malheurs,  puisque,  dans  la  confu- 
sion où  l'on  était  depuis  trente  ans,  tout  homme  né  français,  se 
voyant  à  ciiaque  heure  sur  l'entier  renversement  de  sa  fortune, 
devait  tenir  son  courage  fourni  de  provisions  plus  fortes  et  plus 
vigoureuses  :  »  Essais,  III,  12. 

1.  Voy.  Y  Hymne  à  la  surdité  de  Joachim  du  Bellay.  Cf.  les 
Essais  de  Montaigne,  III ,  7. 

2.  Celui-ci  était,  suivant  l'expression  même  de  Sçévole,  «  curae 
pauperum  lotiiis  Gallia;  prapfectus.  •> 

2 
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à  la  veille  de  son  dernier  jour,  témoignait  de  l'élévation 
habituelle  de  ses  pensées  : 

Dieu,  fais  que  ton  amour  me  réchauffe  le  cœur! 
Autant  que  de  mon  sang  la  chaleur  diminue. 
Daigne  de  mon  esprit  augmenter  la  vigueur  '  ! 

Pour  achever  de  faire  connaître  Sainte-Marthe,  il 
faut  rappeler  le  portrait  que  LaRochemaillet^,  son  bio- 
graphe, nous  a  laissé  de  lui  au  physique  et  au  moral.  11 
avait  les  cheveux  châtains  (mais  il  fut  chauve  assez  tôt), 
le  nez  bien  fait,  l'air  franc  et  ouvert,  le  maintien  digne 
et  modeste,  l'œil  plein  de  vivacité  et  de  feu,  le  front 
large ,  le  visage  vermeil ,  la  physionomie  douce  et  riante  ; 
sa  taille  était  médiocre ,  mais  dégagée  :  en  un  mot,  tout 
annonçait  dans  son  extérieur  une  nature  saine ,  riche  et 
vigoureuse  ^  Son  humeur  était  égale  et  facile  :  d'un 
commerce  sûr,  qui  n'excluait  pas  une  pointe  de  malice 

1 .  On  cite  encore  de  Sainte- Marthe  des  vers  latins  où ,  parvenu 
à  quatre-vingt-sept  ans,  il  faisait  ainsi  ses  adieux  aux  Muses 

SI  mea  principibus  placult  populoque  Thalia  , 

Implevit  partes  jam  satis  illa  suas... 
Ipse  egn  nunc  muta  et  lauro  suspensa  virent! 

-Sternum  hic  Musls  plectra  lyramque  dico. 

7..  Celui-ci  nous  apprend  que  pendant  sa  jeunes.se  il  avait  vu 
Sainte-Marthe  à  Paris,  Cf.  Pontanus,  qui,  dans  l'éloge  de  ce  der- 
nier, a  dit  :  «  Statura  commoda,  et ,  ut  ait  de  virtute  Seneca ,  nec 
major  nec  minor.  Vuitus  vel  in  ipso  siientio  facundus  et  quamdani 
altitudinem  prae  se  feiens;  os  piobum  et  pudens;  augusta  fions, 
ingenua,  non  obducta,  non  nubila;  caput  magnum,  laudabile, 
honestum.  » 

3.  Il  y  a  de  lui,  à  la  Bibliothèque  impériale,  plusieurs  portraits 
qui  le  représentent  à  différents  âges  (voy.  la  Liste  de  portraits 
des  François  illustres,  dans  la  Bibliothèque  du  P.  Lelong,  édit. 
Fontette,  t.  IV,  p.  258).  On  en  remarquera  un  aussi  dans  l'ouvrage 
de  Perrault  sur  les  Hommes  illustres  de  la  France,  1696, 
in-folio;  t.  I,  p.  49. 
2. 


(  27  ) 
enjouée ,  cette  veine  toute  gauloise ,  il  aimait  le  monde 
et  le  cultivait;  a  sa  maison,  fréquentée  de  la  plus  noble 
compagnie,  était  une  école  où  l'on  apprenait  également 
les  règles  de  bien  vivre  et  de  bien  dire.  »  Les  vertus  les 
plus  solides  accompagnaient  en  effet  les  qualités  qui  le 
rendaient  cher  à  la  société;  sa  frugalité  et  sa  modération 
étaient  à  toute  épreuve;  il  avait  une  grande  probité, 
des  mœurs  irréprochables,  et  se  montrait  pour  les  autres 
aussi  indulgent  qu'il  était  sévère  pour  lui-même; 
étranger  à  l'intérêt  personnel ,  obligeant  pour  ses  amis 
et  secourable  pour  les  pauvres,  il  servait  Dieu  avec  une 
sincérité  éloignée  de  toute  ostentation  :  la  paix  de  la 
conscience  et  l'honneur  lui  semblaient  fort  au-dessus  des 
richesses.  Nous  ajouterons  que  par  une  inclination  heu- 
reuse ,  dont  il  faut  rapporter  en  partie  le  mérite  à  son 
bon  sens ,  il  avait  échappé  à  ce  goût  des  nouveautés  re- 
ligieuses qui  troubla  toute  cette  époque  :  tandis  que 
beaucoup  de  seigneurs  et  de  beaux  esprits  hantaient, 
par  opposition  et  par  mode,  les  abords  du  protestan- 
tisme ou  se  piquaient  d'incrédulité,  il  conserva  avec 
une  foi  naïve  les  croyances  de  ses  pères,  a  Je  ne  veux,  » 
a-t-il  dit  dans  ses  poésies  françaises, 

Égarer  mes  pensées 

Aux  damnables  erreurs  des  têtes  insensées, 
Qui,  par  un  fou  désir  de  vouloir  tout  savoir, 
Aux  humaines  raisons  se  laissent  décevoir, 
Et  qui,  pour  se  vouloir  trop  assurer  des  causes , 
Se  trouvent  à  la  fin  douter  de  toutes  choses. 
Je  veux  persévérer  constant  en  notre  foi.... 

Convaincu,  mais  sans  intolérance,  ce  qui  était  alors 
trop  rare,  Sainte-Marthe  était  donc  soumis  à  l'Église 
comme  au  roi;  et  il  en  tirait  gloire  :  un  jour  que  Du- 
plessis-Mornay ,  l'étant  venu  voir,  l'interrogeait  d'une 
manière  insidieuse  qui  marquait  sur  ses  opinions  quelque 
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doute,  il  s'en  offensa  et  témoigna  «qu'autant  celui-ci  lui 
faisait  honneur  en  le  visitant,  autant  lui  ferait-il  in- 
jure, s'il  l'estimait  autre  que  catholique ^  »  Sa  conduite 
fut  toujours  conforme  à  cette  profession  de  foi^;  et 
jusque  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  la  faiblesse  de 
ses  jambes  ne  lui  permettant  plus  de  marcher,  il  s'était 
fait  porter  dans  l'église  pour  y  prendre  part  à  la  sainte 
communion  avec  les  autres  fidèles. 

Les  larmes  des  habitants  de  Loudun ,  dont  il  avait  été 
le  bienfaiteur,  furent  le  plus  bel  ornement  de  sa  pompe 
funéraire.  Aucun  hommage  ne  manqua  d'ailleurs  à  sa 
mémoire.  Dans  la  principale  église  de  sa  ville  natale,  où 
il   fut  inhumé',    à   Saint-Pierre,   le    fameux   Urbain 

1.  On  remarquera  cependant  que  Loudun  était,  au  dire  de 
Varillas,  «  la  plus  zélée  des  villes  de  France  pour  le  calvinisme, 
après  celle  de  La  Rociielle,  » 

2.  Voici  quatre  vers  latins  où  il  avait,  fort  jeune,  consigné  ses 
opinions  : 

Quldqiiid  enlra  veterum  pia  patrura  Ecclesla  sentit, 

Cujus  ego  ia  saucto  nascor  alorque  sinu  , 
Hoc  ut  mente  fero,  vitaque  amplector  in  omnl, 

Sic  volo  et  in  scriptis  usque  nitere  mels. 

3.  Malheureusement  la  pierre  tumulairc  de  Sainte-Marthe,  oii 
une  inscription  était  gravée,  semble  ne  plus  exister  :  du  moins,  on 
ignore  dans  le  pays  ce  qu'elle  est  devenue.  Voici  ce  que  contient 
à  ce  sujet,  dans  le  Journal  de  l'arrondissement  de  Loudun  ,  un 
article  de  M.  Arnault-Poirier,  du  1"  juillet  1844,  qui  a  paru  sous 
le  titre  de  Saint-Pierre  du  Marché  :  «  J'ai  vu,  au  pavé  de  la 
chapelle  de  Saint-Louis,  une  dalle  qui  recouvrait  le  corps  de 
Gaucher  ou  Scévole  de  Sainte-Marthe;  mais,  dans  l'opération  d'un 
nouveau  pavage,  on  a  enlevé  cette  dalle  qui  maintenant  est  per- 
due, malgré  l'inscription  qu'elle  portait  et  qui  indiquait  assez 
qu'on  devait  la  conserver.  »  La  chapelle  de  Saint-Louis  se  trouve, 
en  effet,  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Quant  à  l'inscription,  elle 
est  en  latin  et  a  été  insérée  par  Dreux  du  Radier  dans  le  t.  V  de  sa 
Bibliothèque  du  Poitou,  p.  180.  D'une  assez  giande  étendue,  elle 
rappelle,  avec  les  vertus  et  les  talents  de  Sainte-Marthe,  le» 
charges  qu'il  remplit  et  ses  principales  actions. 
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Grandier,  son  curé,  qui  l'avait  vu  mourir  entre  ses  bras 
et  lui  avait  administré  les  derniers  sacrements,  prononça 
une  oraison  funèbre  en  son  honneur.  C'est  un  monument 
curieux  de  cette  éloquence  du  temps,  pleine  de  traits 
d'esprit  et  de  jeux  de  mots ,  qui  préludait  par  la  re-  / 
cherche  et  l'effort  à  la  grandeur  simple  et  naturelle  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Une  autre  oraison  funèbre  de  Sainte- 
Marthe,  qui  a  été  imprimée  comme  la  précédente,  est 
celle  du  conseiller  et  médecin  du  roi ,  Théophraste  Re- 
naudot,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  devait  fonder  la 
Gazette  de  France  peu  d'années  après*;  elle  fut  pro- 
noncée, ainsi  que  l'annonce  le  titre,  au  Palais-de-Justice 
de  Loudun,  en  présence  des  officiers  et  des  notables  de  la 
cité^  Mais  ce  ne  furent  pas  les  seuls  morceaux  composés 
à  l'éloge  de  celui  qui  avait  déjà  été  si  souvent  loué  de 
son  vivant.  Il  était  alors  d'usage ,  l'historien  de  Thou 
nous  l'apprend  dans  ses  MémoiresS  de  célébrer  en  prose 

1.  En  1631.  L'origine  du  mot  mérite  d'être  constatée  ;  gazette 
(gazzetta)  était  le  nom  d'une  petite  monnaie  italienne,  et  ce  nom 
avait  été  donné  à  une  feuille  publique  déjà  fondée  à  Venise,  en 
raison  même  du  prix  qu'elle  coûtait.  D'Aubigné ,  t.  111  de  son 
Histoire,  liv.  V,  cbap.  14,  parle  de  don  Sébastien  qui,  en  1578, 
'  se  retira  à  Venise,  n'ajant  avec  lui  qu'une  seule  gazette,  pièce 

de  monnaie  valant  trois  liards  de  France.  »  —  Quant  à  Théophraste 
Renaudot,  G.  Colletet  l'appelle  «  grand  maître  des  bureaux  établis 
par  nos  rois  pour  les  gazettes  et  nouvelles  historiques  du  temps,  « 
([u'il  conduit,  ajoute-t-il ,  «  avec  autant  d'esprit  que  de  prudence.  -■• 
M""  de  Sévigiié,  dans  une  de  ses  lettres  (14  juillet  1655),  parle  du 
"  gazetier  Renaudot  :  »  c'était  le  fils  de  Théophraste. 

2.  Ces  deux  oraisons  funèbres  ont  paru  en  1629,  Paris,  in-é". 
Celle  de  Grandier  fut  prononcée  le  11  septembre  1623;  celle  de 
Renaudot  l'avait  été  le  5  avril  de  la  môme  année.  On  trouvera 
quelques  fragments  de  l'une  et  de  l'autre  dans  la  note  A  placée  à 
la  fin  de  l'Étude. 

3.  De  VUa  sua,  lib.  II;  cf.  id.,  lih.  V.  —  D'Aurat  était,  dans 
ce  cas,  le  maître  du  chœur;  c'est  ce  qu'atteste  Sainte-Marthe 
lui-même  :  <■  Nullus  in  tota  Gallia  paulo  nobilior  e  vivis  excède- 
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OU  en  vers  la  mort  de  ceux  que  l'on  avait,  aimés.  De  là  ces 
Tombeaux,  sortes  de  recueils  plus  ou  moins  volumi- 
neux, où  chacun  venait  apporter  son  tribut  à  la  douleur 
commune,  en  français,  en  grec,  parfois  en  hébreu, 
mais  principalement  en  latin.  Le  Tombeau  de  Scévole  ne 
contient  pas  moins  de  27  4  pages  in-4o*.  On  y  trouve 
des  discours,  des  odes,  des  élégies,  des  sonnets,  des 
épigrammes,  etc.  Entre  les  noms  des  auteurs,  on  re- 
marque ceux  de  Maynard,  l'un  des  disciples  distingués 
de  Malherbe,  de  Grotius,  Heinsius,  Richelet,  Brodeau, 
et  de  la  plupart  des  nutres  littérateurs  en  vogue  à  cette 
époque.  Les  meilleures  pièces  sont  celles  de  Guillaume 
Colletet ,  fort  supérieur  à  son  fils ,  et  de  INicolas  Bourbon , 
qui  mérita,  en  qualité  d'excellent  poète  latin,  de  siéger 
dans  l'Académie  française  qui  venait  de  naître.  La  pre- 
mière est  une  pastorale  en  vers  français^  la  seconde  une 
épitre  en  hexamètres  latins.  Et  certes,  étranger  à  tout 
sentiment  de  rivalité  envieuse ,  Sainte-Marthe  méritait 
bien  de  trouver  tant  de  panégyristes ,  après  avoir  été 
lui-même  le  panégyriste  empressé  de  ses  contempo- 
rains :  c'est  ce  qu'achèvera  de  montrer  le  morceau  sui- 
vant consacré  à  l'examen  de  ses  ouvrages. 

bat,  qiiin  ab  Aurati  lugubribus  tamœnis  ,  taiiquam  prœficis,  so- 
lennes  funeii  qucstus  et  laciimae  suflicerentur.  » 

1.  V.  C.  ScaevoliB  Saminartliani ,  quœstoris  Francise,  Tumulus, 
Paris,  1630. 

2.  "  Peu  de  jours  après  la  mort  de  ce  grand  liomuie ,  dit  Col- 
letet lui-même  {Histoire  des  poêles  français) ,  je  rendis  à  sa  mé- 
moire, dans  un  poëme  pastoral  de  près  de  six  cents  vers  que  les 
maîtres  de  l'art  n'ont  pas  désapprouvé,  les  justes  liommages  qui 
lui  étaient  dus.  "  Ce  sont  deux  pasteurs,  Daplmis  et  Ménalque, 
qui  déplorent  à  l'envi  la  mort  de  Scévole,  après  une  courte  préface 
où  Colletet  a  soin  de  s'excuser  «  de  mêler  les  accords  de  sa  petite 
musette  aux  trompettes  éclatantes  de  tant  de  beaux  esprits.  »  Pour 
plus  de  détails  à  ce  sujet,  on  nous  permettra,  au  reste,  de  ren- 
voyer à  notre  travail  spécial  sur  Colletet  (P.  Dupont,  1849). 
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II. 

Ouvrages  de  Sainte-Marthe. 

Les  œuvres  de  Sainte-Marthe ,  comme  celles  des  écri- 
vains du  XYie  siècle  en  général ,  sont  devenues  rares  :  on 
les  lit  peu  et  on  ne  les  rencontre  guère  davantage.  Il  pa- 
raîtra utile,  par  ce  motif,  non-seulement  d'en  porter  un 
jugement  sommaire,  mais  encore  d'entrer  assez  dans 
leur  détail,  pour  engager  les  curieux  à  les  étudier  plus 
à  loisir. 

Elles  consistent  dans  des  poésies  latines  et  françaises 
très-multipliées  et  de  genres  très-différents,  auxquelles  se 
joint  un  ouvrage  en  prose,  d'un  grand  intérêt  littéraire, 
les  Éloges  des  contemporains  illustres  de  Sainte-Marthe. 
Ces  travaux  ont  rempli  sa  vie  entière  ou  plutôt  les  inter- 
valles de  loisir  que  les  affaires  publiques  lui  ont  laissés. 
Dès  sa  dix-septième  année,  comme  on  l'a  dit,  il  débutait 
dans  les  lettres  ;  et  à  quatre-vingts  ans  il  écrivait  quelques 
pages  nerveuses  et  animées  en  l'honneur  de  l'un  de  ses 
plus  anciens  amis ,  Etienne  Pasquier. 

Comme  il  ne  serait  guère  possible  de  fixer  la  date  de 
chacune  des  pièces  que  renferment  ses  œuvres,  on  se 
bornera  à  établir  entre  elles  trois  divisions,  et  à  consi- 
dérer tour  à  tour  dans  Sainte-Marthe  le  poëte  latin ,  le 
poëte  français,  enfin  le  prosateur. 

C'est  au  premier  de  ces  titres  que  notre  écrivain  a  été 
le  plus  admiré  dans  son  siècle  et  demeure  encore  le  plus 
connu  aujourd'hui*.   Deux   livres  à.'Odes,  autant  de 

1.  On  lit  dans  Hallam ,  Histoire  de  la  littérature  de  l'Europe , 
t.  H,  p.  247  de  la  traduction  française  :  «  H.  Estienne  fut  le  pre- 
mier, selon  Maitlaire,  qni  mit  Buclianan  à  la  tète  de  tous  les! 
poètes  latins  modernes;  mais  j'avoue  que  Sainte-Marthe  ne  me 
paraît  pas  inférieur  à  Buclianan.  >•  —  Du  vivant  de  Sainte-Marthe, 
Gruter  ayant  publié,  sous  le  nom  de  Ramitius  G/icrjw (anagramme 
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Sylves  ainsi  que  à^Épigrammes,  un  livre  à' Élégies  et 
un  autre  de  Chants  sacrés,  en  dernier  lieu  la  Pœdo- 
trophie,  tel  est,  dans  ce  genre,  l'ensemble  de  ses  cono- 
positions  latines. 

La  poésie  lyrique  était,  à  l'époque  de  Ronsard,  cul- 
tivée avec  moins  de  succès  que  de  vogue.  En  s'enga- 
geant  sur  les  pas  d'Horace  et  de  Stace ,  Sainte-Marthe 
montre ,  lui  aussi  d'ordinaire ,  plus  d'habileté  pratique 
que  d'inspiration  réelle;  mais,  si  le  souffle  d'air  et 
de  feu,  qui  transporte  l'imagination  dans  un  monde 
idéal,  lui  fait  trop  souvent  défaut,  il  possède  ses  mo- 
dèles et  les  imite  plus  d'une  fois  avec  bonheur.  Dédiées 
à  l'historien  de  Thou,  ces  pièces,  dont  le  mètre  est  capri- 
cieusement varié*,  nous  rappellent  surtout  des  faits 
mémorables  et  des  personnages  distingués  du  temps. 
l*armi  ces  derniers  on  remarque  Antoine  de  Baïf,  Jacques 
d'Espeisses,  Joseph  Scaliger,  Pierre  Pithou,  l'abbé  de 
Tiron  Desportes,  le  cardinal  du  Perron,  le  duc  de 
Joyeuse  et  Henri  de  Montpensier,  qui  fut  l'un  des  pro- 
tecteurs de  Sainte-Marthe  et  qu'il  salue  en  sa  qualité  de 
prince  de  sang,  d'après  l'opinion  accréditée  par  la  Fran- 
ciade ,  du  nom  de  petit-fils  d'Hector  ^  : 

O  flos  Hectoiidum  ,  sidère  piilclirior.... 

deJanus  Gruteius),  un  recueil  des  plus  belles  poésies  latines  com- 
posées par  des  Français  (Deliciœ  poetœiim  gallorum,  3  vol.. 
in-16,  1G09),  y  inséra  toutes  celles  de  notre  auteur,  à  peu  près 
sans  exception. 

1.  L'auteur  en  prévient  le  lecteur  :  «  Pro   instituta  vatibus 
iicentia  hinc  inde  numéros  lege  nulla  coUigens...  » 

2.  Sainte-Marthe   appelle  ailleurs  Henri    IIl   un  descendant 

d'Hector  : 

.  .  .  Veteri  deductus  ab  Hectore  sanguis  ; 

et  il  dit  en  s'adressant  au  père  du  grand  Condé,  à  Henri  de  Bour- 
bon : 

Non  satis  antiquae  censeri  sanguine  gentis 
Quae  tcnuit  valida  Troia  sceptra  manu... 
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L'auteur  de  la  Franciade  lui-même  n'a  garde  d'ètro 
oublié  :  car  c'est  lui,  dit  Sainte-Marthe  en  ne  consacrant 
pas  moins  de  trente  strophes  à  sa  mémoire,  qui  a  fait 
le  premier  fleurir  l'ode  en  France  : 

Intacta  Pindi  culmina  per  novum 
Scandere  aiisus  est  iter, 
Gallosque  artis  adhuc  Picrise  rudes 
Lyra  beavit  prinius  atque  plectro... 

Comme  celui  qu'il  célèbre ,  Sainte-Marthe  manque  ici 
d'originalité  et  d'élan ,  malgré  l'enthousiasme  qu'il  af- 
fecte. Il  réussit  davantage  lorsqu'il  chante  les  exploits 
de  Henri  de  Bourbon,  où  il  voit  un  gage  du  retour  de 
la  paix  publique.  La  victoire  d'Ivri*  échauffe  sa  verve; 
et  soutenu  par  la  grandeur  du  sujet  autant  que  par  la 
vérité  du  sentiment  patriotique  qui  l'anime,  il  ne  manque 
ni  de  hardiesse  ni  de  vigueur;  on  en  jugera  par  cette 
fière  apostrophe  qu'il  adresse  à  Mayenne  : 

Tibi  quid,  superbe  ductor, 

Facto  profuit  agmine , 

ïot  exteras  nefanda 

Trahere  undique  ad  arma  cohortes , 

Belgas,  Halos,  rebusque  novis 

Infidèles  Insubres, 

Et  (quibus  sese,  veteres  triumplios 

Oblita,  fœde  Gallia  mancipat) 

ïruces  Iberos,  ((uidquid  et  coiverat 

Ferociorum  civium  , 

Quos  egit  in  caîcos  tiirores 

Vel  niala  meus,  vel  inanis  error? 


1.  14  mars  1590.  On  peut  en  voir  le  récit  dans  les  Mémoires  de 
Sully  (liv.  111),  qui  y  reçut  sept  blessures.  Du  Bartas  a  chanté 
aussi  cette  victoire,  à  laquelle  il  a  contribué  :  «  Non  adeo  multo 
post  elatus  (mortuus),  a  dit  Sainte-Marthe  de  ce  dernier,  quaiu 
evriensem  victoriam  instar  suavissimi  oloris  ad  Garumnn'  sui 
iluenta  supreuio  cantu  celebrasset.  >» 

2. 
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t'eut  le  jeune  roi  de  Navarre,  qui  gagnait  alors  sa  cou- 
ronne de  France ,  le  poète  le  représente  en  ces  termes  : 

Dicite  Henricum  pietate  et  armis 
Insignein,  acerbis  temporibiis  dafum, 
NuUi  lahori  non  parem ,  fidei  integrum , 
Virtute  nec  siiperabilem 
Nec  arte,  subjectis  benigniim 
Gentibus,  indomitis  tremendum. 

On  trouve  aussi  l'accent  lyrique  dans  quelques  vers 
gracieux  où  l'auteur  déplore  la  mort  d'une  jeune  fille 
remarquable  par  sa  beauté  : 

Cassandra,  flos  et  gloria  virginum  , 

Quascumqiie  tellus  Julia  protiilit , 

Ten'  pubère  intactam  sub  œvo 

Cruda  ni  mis  rapuere  fata? 

Te  mille  ceitatim  ambierant  proci  : 

Sed  Orcus  eheu  destinabat 

Ipse  sibi  hune  cupidus  decorem... 

Le  titre  même  des  sylves  (le  sens  de  ce  mot  latin, 
consacré  par  Stace,  a  été  retenu  dans  la  langue  italienne^) 
annonce  un  mélange  de  poésies  qui  roulent  sur  des  sujets 
divers  :  néanmoins,  l'hexamètre  y  est  exclusivement 
employé.  Ce  sont  des  pièces  adressées  à  d'illustres  ma- 
gistrats ,  tels  que  L'Hôpital  1 1  de  Harlay ,  des  félicitations 
à  l'occasion  de  naissances  princières ,  ensuite  des  chants 
funèbres  et  des  épîtres  morales.  L'une  de  ces  épîtres,  en 


1.  Selva ,  pris  dans  l'acception  de  raccoUa  ,\ecue\\.  —  "  Les 
sylves  de  Sainte-Marthe,  remarque  Dreux  du  Radier,  sont  un 
clief-d'œuvre  en  leur  genre ,  soit  pour  la  délicatesse  des  pensées  et 
la  variété  des  sujets  ,  soit  pour  les  grâces  du  style.  »  Sans  adopter 
ces  jugements  en  tout  point,  nous  nous  plaisons  à  les  citer,  pour 
indiquer  le  cas  que  l'on  faisait  encore,  au  milieu  du  xvui'  siècle, 
des  poésies  de  Sainte-Marthe. 
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particulier,  renferme  une  comparaison  des  anciens  avec  / 
les  modernes,  et  l'auteur  y  exprime  un  judicieux  regret,  > 
c'est  que  les  Français,  par  une  spécialité  étroite,  s'ap- 
pliquent uniquement  aux  exercices  de  la  guerre  ou  aux 
arts  de  la  paix ,  tandis  qu'en  Grèce  et  à  Rome  les  mêmes 
hommes  excellaient  à  la  fois  dans  les  uns  et  dans  les 
autres  : 

At  quos  culta  dédit  seclis  melioribus  Hellas, 
Bellatiix  aiit  Roma  viios,  iitrumque  subibant 
-^que  onus  ,  et  socio  gaiidebat  Apolline  Mavors. 

Quelques-uns  de  ces  morceaux,  inspirés  par  les  cir- 
constances, se  recommandent  par  leur  intérêt  histo- 
rique; celui,  par  exemple,  qui  concerne  le  retour  de 
Henri  111  en  France ,  après  sa  courte  royauté  ou  plutôt 
son  exil  en  Pologne.  Mais,  alors  même  que  le  fond  n'est 
pas  dénué  d'une  certaine  importance,  la  saillie  de  la  pen- 
sée s'efface  un  peu  sous  ce  que  la  forme  a  de  convenu 
et  de  traditionnel. 

Ce  défaut  caractérise  spécialement  les  élégies  de 
Sainte-Marthe.  L'uniformité  du  mètre  (  elles  sont  com- 
posées de  distiques  d'après  les  règles  du  genre)  contribue 
à  l'y  rendre  plus  sensible.  Là,  sur  les  pas  de  TibuUe  et 
de  Properce,  soit  qu'il  se  plaigne  de  la  fuite  des  années 
et  des  coups  de  la  mort,  soit  qu'il  redise  les  joies  ou  les 
chagrins  de  l'amour,  ses  imitations  sont  en  général  froides 
et  de  peu  de  valeur. 

Il  y  a  plus  d'agrément  dans  les  livres  des  épigrammes, 
ce  genre  favori  du  xvi*-' siècle.  Celles  de  Sainte-Maithe , 
qu'il  a  dédiées  au  chancelier  de  Ghiverny,  sont  marquées 
du  cachet  de  variété  qui  leur  était  propre  chez  les  anciens. 
Quelques-unes  ont  cette  pointe  de  malice  que  l'on  exige 
aujourd'hui.    Tel   est   ce   distique,   dirigé    contre  le< 
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auteurs  qui  visaient,   dans  leur  style,  au  mérite  de 
l 'obscurité  : 

Quid  juvat  obscuris  involveie  scripta  latebris? 
>'e  pateant  anirai  sensa ,  tacere  potes. 

Le  poète  Maynard  en  a  donné  cette  traduction  : 

Si  ton  esprit  veut  cacher 
Les  belles  choses  qu'il  pense , 
Dis-moi  qui  peut  t'empêcher 
De  te  servir  du  silence  ? 

Le  trait  de  Sainte-Marthe  est  excellent  par  sa  simplicité 
même.  On  souhaiterait  que  cette  simplicité  se  trouvât 
plus  souvent  dans  les  petits  vers  où  il  a  prétendu  imiter 
Catulle  et  Martial  ;  mais  il  n'a  pas  échappé  au  goût  labo- 
rieux et  à  la  recherche  ingénieuse  de  son  époque.  La  plu- 
part sont ,  au  reste,  de  simples  billets  à  Jodelle,  Passerat, 
Henri  de  Mesmes,  Nicolas  Rapin,  etc.,  du  genre  de 
ceux  que  les  hommes  de  cette  société  spirituelle  et  érudite 
aimaient  à  échanger.  D'autres  fois  Sainte-Marthe  repro- 
duit des  épigrammes  de  l'anthologie  grecque.  Voici 
comme  il  exprime  l'une  d'entre  elles,  que  Voltaire  à 
fait  passer  dans  notre  langue.  Il  s'agit  des  paroles  de 
Laïs ,  offrant  son  miroir  à  Vénus  : 

nia  ego  quae  cupidos  pellexi  Lais  amantes , 

Dum  juvénile  meo  fulsit  in  ore  decus, 
Xunc  anus  lioc  Veneri  spéculum  fero,  quando  videre 

Nec  placet  id  quod  sum,  nec  licet  id  quod  eram. 

A  la  vogue  des  épigrammes  se  joignait  alors  celle  des 
poésies  sacrées  :  c'était  le  temps  où  Buchanau  et  beau- 
coup d'autres  répondaient,  en  traduisant  les  Psaumes , 
au  goût  dominant  du  public.  Sainte-Marthe  s'attacha 
aussi  à  le  satisfaire,  et  il  ne  se  borna  pas  à  donner  d'assez 
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Dombreuses  versions  de  psaumes  S  il  traita  encore  plu- 
sieurs sujets  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testa- 
ment. Ces  pièces ,  écrites  en  différents  mètres ,  sont 
accompagnées  d'une  dédicace  à  Guillaume  Ruzé,  évèque 
d'Angers*;  mais,  bien  qu'elles  soient  placées  à  la  fin 
des  vers  latins ,  dans  l'édition  générale  des  œuvres  de 
Sainte-Marthe,  elles  n'en  datent  pas  moins  de  sa  plus 
tendre  jeunesse.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend ,  ens'excu- 
sant  sur  ce  motif  de  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  d'im- 
parfait : 

.  .  .  Vereor  ne  dum  ista  puer  tam  seiia  tiacto 
(Vix  viihi  post  declmum  seplhnus  anmts  erai), 
Non  salis  aiictonim  penetrariin  arcana,  nec  apte 
Reddiderim  latiis  accipienda  sonis  '. 

Un  des  meilleurs  morceaux  de  ces  poésies  sacrées  rap- 
pelle les  passions  religieuses  qui  n'avaient  pas  encore 
cessé  de  fermenter  dans  l'Occident  contre  les  envahisseurs 
de  Constantinople  :  c'est  une  prière  des  chrétiens  qui 
vivent  sous  la  domination  du  Turc.  0  Dieu,  s'écrie  le 
poëte , 

Aspicis  ut  penetralc  lui  miserabilc  teinpli, 

Et  gemis  electum ,  et  sanctae  domus  alla  Sionis, 

Invisa  cxteini  patiantur  jura  tyranni  ; 

Isacidas  iniserare,  tuamque  ulciscerc  gentena. 

Nunc  milii,  nunc  erelo  lubet  alfam  educere  vocem , 

Promissique  fidem  querulis  exposcere  verbis  : 

Semperne  hos  tanto,  Deus,  in  inoMore  relinques  ? 

1.  Ou  remarquera  que  la  connaissance  qu'il  possédait  de  la 
langue  liébraï(iue  lui  a  permis  de  les  traduire  sur  le  texte 
original. 

2.  Ce  prélat,  qui  est  mentionné  dans  les  Bibliothèques  de 
La  Croix  du  Maine  et  de  du  Verdier,  fut  successivement  aumô- 

ier  des  rois  Charles  IX  et  Henri  111. 

3.  Scapvolœ  Sammartiiani  Poemala ,  Lutetiœ,  1G29,  in-4", 
p.  232. 
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Quel  que  soit,  d'ailleurs  ,  le  mérite  de  chacun  de  ces 
livres ,  on  aurait  peine  à  s'expliquer  que  les  juges  les  plus 
compétents  de  cette  époque ,  les  Italiens ,  eussent  accorde 
a  Sainte-Marthe  la  préférence  sur  tous  les  poètes  latins 
modernes ,  s'il  ne  nous  restait  à  considérer  le  principal  de 
ses  titres,  son  chef-d'œuvre  et  celui  de  son  temps  en  ce 
genre;  je  veux  parler  de  la  Pœdotrophie. 

C'est  un  poème  didactique,  en  trois  chants  et  composé 
d'environ  1500  vers,  qui  roule,  comme  l'indique  son 
nom ,  sur  la  manière  d'élever  les  enfants  à  la  mamelle  : 
une  circonstance  touchante  inspira  la  pensée  de  cet  ou- 
vrage à  Sainte-Marthe.  Pour  sauver  un  de  ses  propres 
enfants  gravement  malade*,  non  content  de  faire  appel 
à  la  science  des  plus  habiles  médecins ,  il  avait  voulu 
interroger  lui-même  les  secrets  de  l'art  de  guérir,  ou 
plutôt  rechercher  les  soins  les  plus  efficaces  qu'on  pouvait 
donner  au  premier  âge ^.  Dans  ce  but  il  avait  étudié, 
avec  le  tempérament  des  nouveau-nés,  les  moyens, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  de  conduire  à  la  maturité , 
sans  être  brisées  par  l'orage,  ces  jeunes  et  tendres 
plantes*  ;  et  c'étaient  les  préceptes,  fruits  de  son  expé- 
rience ,  qu'il  avait  revêtus  des  plus  vives  couleurs  de  la 
poésie. 

1 .  Il  paraît  que  ce  fut  l'un  des  deux  enfants  jumeaux  qu'il  eut 
après  son  lils  aîné  Abel,  à  savoir  Louis,  depuis  seigneur  de 
Grelay,  fort  connu  comme  généalogiste  et  comme  historiographe. 

2.  Un  médecin  renommé  de  son  temps  a  pu  dire  qu'il  avait, 
par  cette  production,  bien  mérité  de  la  médecine  :  «  De  omnibus, 
in  primis  toto  ordine  medico,  ob  divinum  caimen  Pœdotrophi- 
(um,  bene  meritus....  » 

3.  ...  Tenerara  ,  pacuto  numine,  plantam 
(Ne  dubitu)  iiifcsti  nuUa  Inclemcntia  cœli 
Auferet  ante  dicm,  speralavc  gaudia  vertet... 
Tu  modo  cultum  adhibe  vigll.     .     .     . 

(Ub.  I.) 
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Il  est  certain  que  la  pureté  du  but  a  porté  bonheur  à 
l'écrivain  :  sous  l'influence  morale  du  sentiment  qui  le 
dirige,  il  s'élè\e  au-dessus  de  lui-même  et  de  ceux  qui 
ont  traité  ce  sujet  *.  On  admire  avec  quelle  souplesse 
il  se  joue  de  beaucoup  de  détails  dont  l'aridité  tech- 
nique semblait  défier  toutes  les  ressources  de  la  poésie; 
comme  il  recouvre  un  art  consommé  et  savant  d'un 
charme  naturel;  comme  il  sait  faire  plier  la  langue  et 
la  versification  latine  à  un  ordre  d'idées  qu'elle  n'avait 
pas  abordées  encore.  L'émotion  qui  lui  suggère  des 
paroles  expressives  éclaire  sa  marche  et  la  rend  partout 
régulière.  A  un  ensemble  sage  se  joint  de  plus  ,  dans  sa 
composition,  le  mérite  de  digressions  naturellement 
amenées  et  pleines  d'intérêt.  En  un  mot,  toutes  les  con- 
ditions d'un  excellent  poème  se  réunissent  à  un  haut 
degré  dans  la  Pœdotrophie. 

Aussi,  lorsqu'elle  parut  en  1584,  fut-elle  accueillie 
avec  une  incroyable  faveur.  On  se  crut  revenu  au  temps 
de  la  plus  pure  antiquité;  on  éleva  tout  aussitôt  ce 
poème  au  rang  des  modèles  les  plus  parfaits;  on  le  com- 
para aux  Géorgiques  :  quelques-uns,  plus  osés,  allèrent 
jusqu'à  prétendre  que  Virgile  en  eût  été  jaloux.  Les 
compatriotes  de  Pétrarque  et  de  Bembo  ne  furent  pas 
les  seuls  à  combler  l'auteur  d'éloges  qu'ils  ne  prodi- 
guaient pas  d'ordinaire  à  d'autres  qu'à  eux-mêmes.  Mise 
entre  les  mains  de  la  jeunesse,  l'œuvre  réputée  clas- 
sique dès  sa  naissance  fut,  dans  plusieurs  universités  de 
l'Europe,  étudiée,  commentée,  interprétée  :  honneur 
qui  n'avait  guère  été  accordé  précédemment  qu'à  la  Di- 


1.  La  Balin  (la  nourrice)  de  Tansillo,  par  exemple,  est  bien 
inférieure  à  la  Pœdotroiilile.  Claude  Quiilet,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Lcli ,  est  aussi  demeuré  fort  loin  de  Sainte-Martlie  dan« 
sa  CaUipœdia. 
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vine  comédie  de  Dante.  Les  Juste  Lipse ,  les  Dousa  et 
tous  les  représentants  de  l'érudition,  à  l'étranger,  la 
prônèrent  à  l'envi.  En  France ,' notamment ,  où  le  latin 
n'avait  pas  cessé  d'avoir  le  pas  sur  la  langue  vulgaire, 
l'enthousiasme  fut  au  comble.  Ronsard,  dont  l'autorité 
était  sans  contrôle,  et  toutes  les  voix  les  plus  accréditées 
après  celle  du  chef  de  la  Pléiade  saluèrent  la  Pœdo- 
frojikie  d'unanimes  suffrages*. 

Le  nombre  des  réimpressions  suffirait  pour  prouver 
combien  le  succès  en  fut  populaire.  Éditée  plus  de  dix 
fois  du  vivant  de  l'auteur,  elle  ne  le  fut  pas  moins  après 
lui^;  aujourd'hui  même ,  contre  l'usage  des  poèmes  latins 
modernes,  celui-ci,  et  c'est  son  plus  bel  éloge,  n'a  pas 
entièrement  cessé  d'être  lu;  et  qui  ne  se  souvient  pas 


1.  P.ousaid,  écrivant  à  Antoine  de  Baïf  :  «  Dii  boni!  quein 
niihi  libi'uni  niisisti  a  nostro  Sammarthano  consciiptum,  non 
liber  est;  sunt  ipsse  Musse  :  totum  nostruni  Helicona  testein  ap- 
pello.  »  Il  n'hésitait  pas ,  en  conséquence ,  à  placer  l'auteur  de  la 
Pœduirophie  au-dessus  des  Bembo ,  des  Fracastor,  et  il  finissait 
par  s'écrier  : 

«  Deus ,  deus  ille ,  Menalca  ! 

seclunique  istud  felix  dicere  libet,  quod  nobis  laleni  tantumque 
\  iruni  protulerit.  » 

2.  On  distinguera  pour  sa  beauté,  parmi  ces  éditions,  celle  de 
Manieit  Pâtisson,  in-4"  (1584,  l'une  des  premières  en  date  par 
conséquent),  où  se  trouve  aussi  le  poëme  de  la  Fauconnerie  (de 
Re  accipitraria) ,  sans  nom  d'auteur.  De  là  l'erreur  commise  par 
quelques  critiques  (et  même  du  vivant  de  l'auteur  :  voy.  notam- 
ment la  Bibliothèque  de  du  Verdier),  qui  ont  attribué  ce  second 
ouvrage  à  Sainte-Marthe,  tandis  qu'il  appartient  à  Auguste  de 
Thou  qui  le  dédia  à  Sainte-Marthe,  et  qui  voulait  que  ses  vers, 
placés  à  la  suite  de  ceux  du  modèle  qu'il  s'était  proposé ,  se  pro- 
duisissent en  quelque  sorte  sous  ses  auspices.  —  La  Pœdotrophie 
à  été  encore  réimprimée  de  nos  jours  (Delalain,  1S13,  in-12)  : 
elle  avait  été  insérée  par  l'abbé  d'Olivet,  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, dans  son  recueil  des  Poemata  didascalica. 
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d'avoir  entendu  citer  ces  vers  que  le  poëte  adressée  une 
jeune  mère  ? 

Ipsae  etiani  alpiuis  villosœ  in  cantibiis  ursae, 

Ipsae  etiam  tigres,  et  quidquid  ubique  ferarum  est, 

Débita  servandis  concediint  ubeia  natis. 

ïn ,  quam  miti  animo  nalura  beiiigna  creavit, 

Exsuperes  feritafe  feras,  nec  te  tua  tangant 

Pignora,  nec  querulos  puerili  e  guttinc  planctus  , 

Nec  laciimas  misereris ,  opeinque  injusta  récuses, 

Quam  prœstare  tuum  est  et  quai  te  pendet  ab  una? 

Dulcia  quis  prirai  captabit  gaudia  risus 

Et  primas  voces  et  blœsae  murmura  lingUtTe? 

Tu  ne  fruenda  alii  potes  ista  relinqnere,  démens; 

Tantique  esse  putas  teretis  servare  papillee 

Integrum  decus  et  juvcnilem  in  pectore  florem  '  ? 

Le  lait  maternel  est  la  seule  nourriture  que  la  santé 
des  enfants  comporte  suivant  le  poëte,  qui  le  déclarait 
à  propos,  ce  semble,  dans  une  époque  où  Marguerite  de 
Valois  exprimait  naïvement  sa  surprise  d'avoir  vu  la 
femme  du  grand  bailli  du  Hainaut  allaiter  elle-même 
son  enfant. 

Ainsi  Sainte-Marthe  accusait-il  l'égoïste  indifférence 
de  ces  mères  à  qui  il  suffit  de  l'être  à  moitié  ;  ainsi ,  dans 
des  vers  qu'on  dirait  dictés  par  la  muse  antique,  les  aver- 
tissait-il de  ces  mêmes  devoirs  que  le  philosophe  de  Ge- 
nève, environ  deux  siècles  après,  leur  rappela  dans  son 
âpre  et  fougueuse  éloquence.  Mais  bien  d'autres  pas- 
sages de  la  Pœdotrophie  mériteraient  d'être  cités  ;  dans 
bien  d'autres,  une  grâce  toute  française  anime  ce  lan- 
gage étranger  qui  se  prête  avec  une  facilité  merveilleuse, 

1.  Lib.  I.  —  Plusieurs  de  ces  vers  figurent  dans  l'une  des 
leçons  du  Cours  de  M.  Villemain  sur  le  wiii'  siècle  (2'  édition, 
t.  II,  p.  292);  et  M.  Villemain  fait,  à  celte  occasion,  un  éloge 
charmant  du  poëaie  de  Sainte-Martlic,  qu'il  rapproche  de  quelques 
opinions  do  J.  J.  Rousseau. 


(  42  ) 
SOUS  la  plume  de  Sainte-Marthe ,  à  toutes  les  nuances 
de  la  pensée.  Déjà  n'admirera-t-on  pas  la  délicatesse 
de  cette  apostrophe  aux  Muses,  invoquées  au  début, 
quoique  toujours  vierges  : 

Vos  licet  illaesi  studiv.m  iraraortale  puiloris 
Dulcia  nosse  vetet  genialis  fœdera  lecti , 
Et  sentiie  pium  tollendœ  piolis  amoiem, 
Hic  tamen,  Aonides  (qiiid  enim  sine  numine  veslio 
Fas  audere  milii?  ),  hic  etiam  vestri  aura  favoris 
Optanda,  hsec  vestro  qiiœrenda  est  miinere  laiirus, 
Carminé  diim  teniii  refero  quis  cultus  alendse 
Sit  soboli  primnm  in  cunis 

Si  l'auteur  n'a  omis,  dans  son  ouvrage,  aucun  des  con- 
seils utiles  à  la  tendresse  des  mères  et  à  l'éducation  des 
enfants ,  il  a  su  de  plus,  avec  la  réserve  qui  naît  du  chris- 
tianisme et  caractérise  l'imagination  moderne,  tempérer 
par  la  modestie  de  l'expression  ce  que  l'esprit  antique 
eût  mis  de  crudité  dans  ses  peintures.  Voyez,  par 
exemple,  la  manière  dont  il  recommande  aux  jeunes 
femmes  de  ne  pas  serrer  leur  taille  à  l'excès ,  suivant 
la  mode  de  France  : 

Prœcipiie  anguslo  ne  comprime  corpus  amictu, 
Qno  cingunt  se  more  nurus  quas  Galiia  nutrit, 
Neu  miserum  infantem  vitae  jam  a  liraine  torque 
Crudelis,  gracili  dum  te  piœbere  videndam 
Corpore  aves ,  pœnasque  tui  luit  ille  furoris  '. 

Qu'elle  songe  plutôt  avec  respect ,  la  jeune  femme  qui 
va  devenir  mère,  que  le  dépôt  d'une  existence  précieuse 
lui  est  confié ,  et  que  son  imprudence  suffît  pour  coûter 
la  vie  à  celui  que  la  Providence  appelait  peut-être  aux 
destinées  les  plus  brillantes.  Pour  rendre  cette  idée, 
le  style  de  Sainte-Marthe  se  colore  et  s'élève  ;  il  fait  suc- 

1.  Lib.  1. 
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céder  à  un  sentiment  de  commisération  un  mouvement 
plein  d'éloquence  : 

Sed  cnim  ille  miselliis 

Quid  meiuit? 

Qui  fortasse,  potens  nt  sors  agitoinnia,  magnse 
SuHuna  olim  capeiet  victor  moilerainina  lerrse, 
Ant  etiam ,  arcanas  natiirae  quaeiere  causas 
Doctus,  inaccessuniqiie  animo  pervadcre  cœlum, 
Spargeret  ingentem  studiis  illustribus  orbera. 
Ille  taraen  tua,  si  nescis,  quein  viscera  portant, 
lUe  Dei  munduni  imperio  torquentis  imago  est  ' . 

Au  contraire,  par  un  frappant  contraste ,  Sainte-Marthe 
se  plaît  à  montrer  toute  la  faiblesse  et  toute  la  misère  de 
l'homme,  lorsque  l'enfant  a  reçu  le  jour;  il  lui  adresse 
ces  graves  et  prophétiques  paroles  : 

Ah  !  quantos  aniini ,  quantos  et  corporis  sestus 

Parve,  feres! 

Disce  pati ,  puer  :  œthereas  hac  lege  sub  auras 
Nascitur  infelix  hominum  genus,  ut  mala  semper 
Dura  feiat,  tristesque  in  luctibus  exigal  annos  ^. 

En  effet,  que  de  maux  ne  nous  peint-il  pas  assiégeant 
l'enfance;  que  de  menaces,  que  de  dangers,  suspendus 
sur  ces  jeunes  têtes  !  Mais  l'art  de  l'auteur  sait  prévenir 
la  monotonie  qui  naîtrait  de  l'énumération  trop  continue 
des  maladies  et  des  remèdes  :  dans  tout  le  cours  du 
poème,  aux  préceptes  revêtus  d'une  expression  discrète 
et  ingénieuse ,  se  mêlent  d'intéressants  épisodes.  Ce  sont 
avec  quelques  fictions  mythologiques,  conformes  au  goût 
du  temps ,  la  peinture ,  vivement  tracée ,  de  la  félicité 
du  paradis  terrestre;  une  sortie  véhémente  contre  l'im- 
modestie des  danses  de  l'époque  ;  surtout  le  tableau  de 
l'état  du  pays  et  les  plaintes  qu'arrachent  à  Sainte- 
Marthe  les  discordes  civiles,  en  particulier  de  touchants 

1.  Lib.  I. 

2.  Lib.  H. 
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regrets  donnés  au  meilleur  de  ses  amis ,  l'une  des  vic- 
times de  ces  temps  meurtriers  et  dont  la  mort  a  con- 
damné au  deuil  le  reste  de  son  existence  : 

Meas,  carissime  Danion ', 

Tecum  delicias,  raea  teciim  tota  tulisti 

Gaudia,  nec  nostrum,  sine  te,  jam  vivere  vita  est. 

Tels  sont  les  tendres,  les  nobles  sentiments  qui  rem- 
plissent la  Pœdoirophie ,  où  l'on  respire  d'un  bout  à 
l'autre  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  famille.  L'auteur,  à 
la  fin  de  son  livre,  nous  apprend  qu'il  l'a  composé  dans 
les  fertiles  plaines  du  Poitou,  en  errant  sur  ses  collines 
plantées  de  buis  et  au  milieu  de  ses  âpres  rochers,  là  où 
le  modeste  Clain  promène  à  travers  la  verdure  son  cours 
Jent  et  sinueux  : 

Haec  ego  pictonicis  olini  secretus  in  agris, 
Buxifeios  inter  colles  et  confraga  saxa, 
Cantabam ,  exili  qua  se  vagus  amne  per  herbas 
Clanijs  agit  sensim  et  sinuoso  littore  serpit. 

Jamais  ses  rives  chères  à  Rabelais ,  et  que  Vauquelin  de 
La  Fresnaye  aimait  aussi ,  n'inspirèrent  une  œuvre  plus 
véritablement  poétique. 

La  Pœdotrophie  fut  dédiée  à  Henri  III.  Ce  n'était  pas 
seulement  que  ce  prince  «  embrassât  et  protégeât  les 
Muses,  ce  que  font  toutes  les  âmes  généreuses  :  »  un 
motif  plus  particulier  dirigeait  le  poète.  On  sait  que  ce 
monarque  appartenait  à  l'une  de  ces  races  royales  qu'on 
a  vues  plusieurs  fois ,  dans  l'histoire,  privées  de  rejetons 

1.  Lib.  Il,  ad  fin.  —  Ce  nom  se  retrouve  dans  quelques  belles 
stances  de  Malherbe  ;  mais  il  est  à  présumer  que  chez  celui-ci , 
comme  chez  Sainte-Marthe,  il  est  purement  imaginaire.  En  tout 
cas,  le  Damon  de  Scévole  était  cet  ami,  éminent  par  sa  vertu 
comme  par  son  rang,  dont  la  fortune  et  le  crédit  à  la  cour  étaient 
i;onsidérables,qui  l'avait  engagé  à  venir  fixer  sademeiire  à  Poitiers. 
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et  condamnées  à  s'éteindre  comme  par  un  arrêt  provi- 
dentiel. Son  désir  le  plus  vif  aussi  bien  que  celui  de  sa 
femme,  la  vertueuse  princesse  Louise  de  Vaudemont, 
était  d'avoir  des  enfants,  et  ils  ne  cessaient  d'en  deman- 
der à  Dieu  : 

Pcscebat  prolera  superos  ,  et  supplice  voto, 
Conjiige  ciim  unaniiui,  qua  nil  angnstiiis  iisquatn  est, 
Quasque  sacras  aedes,  quaeque  indefessus  adibat 
Tenipla  deuni,  castas  et  dona  ferebat  ad  aras  '. 

Henri  goûta  infiniment  l'œuvre  de  Sainte-Marthe  :  on 
raconte,  de  plus,  qu'il  la  récompensa  avec  une  magni- 
ficence digne  du  surnom  de  libéral  que  lui  accorde  d'Ho- 
zier^,  par  un  don  de  trente  mille  écus'.  Il  est  vrai  qu'en 
parlant  de  Henri  Estienne  nous  avons  montré  que  ces 
largesses  restaient  au  moins  en  partie  sur  le  papier,  à 
cause  de  l'embarras  des  finances.  Quant  à  l'écrivain ,  eu 
adressant  au  roi  la  Pœdotrophie,  il  faisait  le  vœu  «  qu'elle 
se  remarquât  un  jour  pour  lui  avoir  apporté  quelque 
heureux  présage  d'un  accroissement  de  lignée ,  au  ser- 
vice et  nourriture  de  laquelle  fussent  appliqués  ses  pré- 
ceptes, ce  dont  il  avait  la  douce  espérance  ;  »  et  il  répétait 
ce  vœu  dans  ses  vers.  Habitants  du  ciel,  s'écriait~il 
par  une  de  ces  formules  antiques,  familières  à  la  renais- 
sance , 

Este  boni,  tandemque  altam  fiindatc  beata 
Proie  domum  ,  et  laetos  nalis  aiigete  parentes... 
Spes  generis  tanli  superas  in  iuminis  oras 
Exsistat  sacro  ex  utero  ^ 

1.  Pœdolr.,  1.  III. 

2.  Éloge  de  Sainte-Marthe;  cf.  d'Aiibigné , /i?5/oi;T,  t.  III, 
1.  III,  chap.  22,  où  l'on  voit  que  les  courtisans  opposaient  avec 
affectation  la  libéralité  de  Henri  111  à  la  chicheté  de  Henri  IV. 

3.  Voy.  V Avertissement  qui  précède  la  traduction  de  la  Pœdo^ 
trophie  [tut  Abel  de  Sainte-Marthe,  IP  du  nom. 

4.  Pœdotr.,  1.  III. 
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Plût  à   Dieu  que  ses  chants,  appris  par  la  nourrice 
royale  et  redits  autour  de  l'auguste  berceau ,  pussent 
charmer  l'oreille  du  jeune  prince!  à  ce  prix  ,  il  se  juge- 
rait bien  payé  de  ses  peines  : 

Non  tantiitu  huic  opeii  nos  impendisse  laborum 
Pœnitcat,  nostro  si  nuinere  regiiis  infans 
Educendus  erit,  si  non  solum  ista  capessent 
Plebeiœ  prsecepta  nuius,  sed  regia  nutrix 
Ipsa  etiam  colet  ac  memoii  siib  mente  recondet, 
Nostraque  ad  augustas  iterabit  carmina  cunas  ' . 

C'est  de  ce  poëme  que  le  curé  Urbain  Grandier,  dans 
son  oraison  funèbre  de  Sainte-Marthe ,  a  dit  judicieu- 
sement que ,  «  si  on  pouvait  souhaiter  quelque  chose  eu 
ce  qui  est  parfait,  il  souhaiterait  qu'il  eût  vu  le  jour  en 
notre  langue  maternelle ,  puisque  le  devoir  des  mères  y 
était  si  exactement  traité.  »  Henri  III,  à  ce  qu'il  paraît, 
avait  exprimé  la  même  pensée  ;  et  ce  fut  pour  répondre  à 
ce  désir  qui  lui  était  témoigné,  que  l'auteur  entreprit  de 
mettre  en  vers  français  son  propre  ouvrage.  Mais  il  n'en 
traduisit  ou  n'en  imita  que  le  commencement  et  la  fin*. 
Voici  quelques-uns  des  traits  par  lesquels  il  a  rendu 
l'un  des  passages  que  nous  avons  rapportés,  celui  où 
il  s'adresse  à  une  jeune  mère  qu'il  prie  d'être  compatis- 
sante pour  son  enfant  nouveau-né  : 

N'auras-tu  de  ses  pleurs  une  juste  pitié; 
Lui  refuseras-tu  l'office  d'amitié? 


1.  Pœdotr.,  fin. 

2.  Vauquelin  de  la  Fiesnaye,  faisant  allusion  à  cette  traduction 
commencée,  célèbre  doublement  Sainte- Marthe , 

Quand  ,  latlD  et  français ,  Imitant  la  nature , 
il  cliaote  des  enfants  la  chère  nourriture. 
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Qui  donc  aura  le  plaisir,  ajoute-t-il , 

De  voir  son  premier  ris  qui  nous  semble  connaître, 
D'ouïr  les  premiers  mots  et  le  doux  gazouiller 
De  sa  langue  enfantine  essayant  à  parler? 

On  sait  que  Sainte-Marthe  rappelait,  en  terminant ,  les 
pieux  pèlerinages  accomplis  par  le  roi  et  la  reine  à  l'effet 
d'obtenir  un  fils.  C'est  dans  les  termes  suivants  qu'il  se 
montre  implorant  du  ciel  par  d'ardentes  prières  la  nais- 
sance d'un  héritier  du  trône  : 

Que  je  voie  un  fleuron  plein  de  haute  espérance 
Naître  comme  un  bel  astre  au  milieu  de  la  France! 
Que  je  voie  la  cour  de  mille  ébats  jouir, 
Les  villes  s'égayer,  les  champs  se  réjouir, 
Voler  les  feux  de  joie  en  signe  d'allégresse , 
Et  le  peuple  assuré  témoignant  sa  liesse. 
Voyant  continuer  ce  beau  sang  de  Valois, 
Dont  il  a  si  longtemps  goûté  les  douces  lois  ! 

Plusieurs,  à  défaut  de  Sainte-Marthe,  devaient,  par 
une  louable  envie  «  de  faciliter  à  tous  le  fruit  de  ce 
poème,  »  le  faire  passer  entièrement  dans  notre  langage. 
On  remarquera  parmi  eux  un  petit-fils  de  Scévole^  dont 
la  version  est  en  prose,  et  Pierre  Joyeux ,  médecin  du 
roi,  qui  l'a  rendu  en  vers  française  La  Pœdotrophieb. 
été  aussi  reproduite  dans  la  plupart  des  autres  idiomes 
modernes. 

Scévole  lui-même  fut,  au  reste,  bien  éloigné  de  né- 
gliger sa  langue  naturelle.  Il  s'associa  aux  nobles  ef- 
forts de  l'école  nationale ,  qui ,  par  l'organe  de  du  Bellay , 
Pasquier  et  Ronsard  ,  réclamait  en  faveur  de  ce  vulgaire 
trop  longtemps  dédaigné  au  profit  des  idiomes  classiques, 
de  telle  sorte  qu'on  eût  dit  que  pour  beaucoup  de  Fran- 

1.  «  La  manière  de  nourrir  les  enfants  à  la  mamelle  » ,  Paris, 
in-12,  leys. 
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çais  la  langue  étrangère  c'était  l'idiome  maternel.  Qu'on 
se  souvienne,  en  effet,  des  généreux  accents  de  l'au- 
teur de  la  Franciade,  déclarant  que  «c'était  un  crime 
de  lèse-majesté  d'abandonner  le  parler  de  son  pays , 
vivant  et  florissant,  pour  vouloir  déterrer  je  ne  sais 
quelle  cendre  des  anciens.»  En  s'adressant,  dans  son 
époque,  aux  divines  têtes  et  sacrées  aux  Muses ,  il  les 
suppliait  «  de  prendre  pitié ,  comme  bons  enfants ,  de 
leur  pauvre  mère  délaissée  :  »  on  rendra  à  Sainte-Marthe 
la  justice  de  reconnaître  qu'il  avait  entendu  et  même 
prévenu  cet  appel  ;  car  ses  poésies  françaises ,  dont 
quelques-unes  remontent  assez  haut  dans  le  xvi^ 
siècle,  ne  sont  guère  moins  nombreuses  que  ses  poésies 
latines.  Les  titres  des  diverses  parties  dont  elles  se  com- 
posent suffiraient  pour  l'attester  :  ce  sont  les  Métamor- 
phoses sacrées  et  autres  Poésies  chrétiennes ,  la  Poésie 
royale^  la  Poésie  mêlée,  le  Bocage  de  sonnets,  les 
Épiyrammes ,  les  Vers  d'amour  et  les  Alcyons ,  enfin 
les  Imitations. 

Le  recueil  de  ces  poésies,  ([ui  fut  depuis  fort  aug- 
menté, parut  en  1579'.  Sainte-Marthe  avouait,  au  com- 
mencement de  sa  préface ,  «  que  de  tout  temps  il  avait  été 
plus  studieux  de  la  poésie  latine  que  de  la  française  :  »  on 
n'a  pas  oublié  toutefois  qu'en  ce  dernier  genre  quelques- 
unes  de  ses  productions  dataient  de  sa  première  jeunesse. 
Colletet  a  signalé  notamment,  parmi  ses  essais ,  une  pas- 
torale française,  imitée  du  latin  de  Flaminio^  et  inti- 
tulée le  Tombeau  de  Brunette.  Le  sujet  était  la  mort  d'une 
bergère,  victime  de  l'infidélité  de  son  amant,  et  Sainte- 
Marthe  qui  pleurait,  à  la  faveur  de  ce  cadre,  la  perte 

l.  In-4",  chez  Mamerf  Pâtisson. 

1.  Autrement  dit  Marcus  Antonius  Flaminhis,  poète  élégiaque 
de  la  première  partie  du  xvi°  siècle  :  de  TUou  parle  de  lui  dans 
son  Histoire ,  à  Tannée  1551. 
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d'une  affection  réelle ,  avait  composé  cette  petite  pièce  à 
dix-huit  ans  *.  11  est  vrai  que  ce  fut  plus  particulièrement 
dans  sa  vingt-quatrième  année  et  en  1560,  comme  il  a 
eu  soin  de  nous  l'apprendre,  qu'il  se  joignit  à  cet 
aventureux  essaim  de  poètes  dont  les  tentatives  fort  iné- 
gales et  souvent  bizarres  ont  rendu  en  somme  de  sérieux 
services  à  notre  langue. 

Sous  le  nom  de  Métamorphoses  sacrées,  il  faut  en- 
tendre celles  dont  nous  devons  la  connaissance  à  l'an- 
cien Testament.  Après  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  séjour 
primitif  d'Adam ,  et  la  félicité  dont  il  jouissait,  Sainte- 
Marthe  raconte  en  vers  la  faute  de  la  mère  du  genre 
humain ,  que  le  mauvais  esprit  trompa  sous  le»  de- 
hors du  serpent.  Ensuite  il  montre  le  péché  envahis- 
sant la  terre ,  Sodome  détruite  par  le  feu  du  ciel ,  Loth 
sauvé  avec  sa  femme,  mais  celle-ci,  victime  de  sa 
curiosité,  transformée  en  montagne  de  sel.  Il  s'arrête 
surtout  au  sacrifice  d'Abraham  qui  avait  suggéré  peu 
auparavant,  à  Théodore  de  Bèze,  un  drame  d'un  pathé- 
tique si  déchirant  que  la  seule  lecture  en  faisait  couler 
les  larmes,  au  rapport  de  Pasquier^.  Dans  la  poésie 
naïve  de  Sainte-Marthe,  qui  rappelle  les  anciens  mys- 
tères, Abraham,  près  d'immoler  Isaac,  lui  fait  envisager 
le  bonheur  d'une  telle  mort  :  car  elle  est,  lui  dit-il,  une 
preuve  de  la  faveur  céleste , 

Qui  séparant  ton  destin  du  vulgaire 
Veut  que  tu  sois  immolé  par  ton  père 
Devant  le  maître  et  le  père  de  tous, 
Afin,  mon  fils,  que  partant  d'avec  nous, 

1.  L'abbé  Goujet,  dont  le  jugement  sur  Sainte-Marllie  pèclie 
par  trop  de  rigueur,  s'est  trompé  gravement  en  disant  qu'il  ne 
commença  à  s'exercer  dans  la  poésie  française  qu'à  l'âge  de  plu» 
de  trente  ans. 

2.  Recherches  de  la  France,  VII,  6. 
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En  louant  Dieu  parmi  les  sacrifices, 
Ton  âme  sainte  et  pure  de  tous  vices 
Quille  le  monde  et  loin  de  ces  bas  lieux 
Se  fasse  voie  au  beau  séjour  des  cieux. 

L'enfant  s'élonne  en  son  tendre  courage  '  ; 

Et  de  la  mort  l'épouvantable  image 

Le  fait  trembler,  comme  un  jeune  roseau. 

Poussé  du  vent  au  rivage  de  l'eau. 

Les  deux  genoux  de  son  père  il  embrasse; 

11  pleure,  il  crie,  et  lui  demande  grâce  : 

11  le  conjure  avoir  de  lui  pitié; 

Et  s'il  lui  reste  au  cœur  quelque  amitié, 

Qu'il  pense  au  moins  à  la  douleur  amère 

Que  souffrira  sa  misérable  mère... 

Abraham,  ajoute  le  poëte,  n'en  demeure  pas  moins  ferme 
dans  sa  résolution;  et  bientôt,  ô  miracle,  sa  foi  coura- 
geuse passe  dans  l'âme  de  son  fils  : 

.  .  ,  Comme  Dieu  lui  toucha  la  pensée , 

Voilà  son  âme  aussitôt  élancée 

Dedans  les  cieux  :  rien  plus ,  comme  devant , 

Ne  loge  en  lui  ni  d'homme  ni  d'enfant  : 

Il  veut  mourir,  puisque  Dieu  le  commande... 

Mais,  on  le  sait,  il  ne  devait  point  mourir;  et  près  de 
lui  une  pierre,  métamorphosée  en  agneau,  devait  pré- 
senter au  couteau  d'Abraham  une  autre  victime  préférée 
du  Seigneur. 

En  suivant  le  cours  de  son  idée ,  assez  singulière  d'a- 
près la  remarque  de  l'abbé  Goujet,  Sainte-Marthe  con- 
tinue à  représenter,  ici  un  ange  prenant  les  traits  d'un 
homme,  là  un  rocher  changé  en  fontaine;  mais  il  est 
loin  d'épuiser  la  série  des  prodiges  de  ce  genre,  dont 
nous  entretiennent  les  livres  saints.  Tout  à  coup  il  s'in- 

1.  Cette  acception  du  mot  courage,  pris  dans  le  sens  d^esprit , 
se  retrouve  encore  ciiez  nos  grands  écrivains  du  xvn'^  siècle. 
3. 
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terrompt,  et  c'est  l'aspect  du  pays,  en  proie  au  désordre, 
(ju'il  accuse  d'avoir  glacé  sa  veine  *  : 

Si  les  mallieuis  des  querelles  civiles 

N'eussent  banni  le  repos  de  nos  villes, 

Et  fait  cesser  de  ma  lyre  le  son , 

J'eusse  imité  d'Ovide  la  chanson. 

Des  premiers  temps  jusqu'au  temps  de  notre  âge 

J'eusse  conduit  le  fil  de  mon  ouvrage; 

Et ,  comme  lui ,  mêlant  des  faits  divers , 

J'eusse  enchaîné  la  suite  de  mes  vers  : 

Mais  force  m'est,  en  saison  si  contraire, 

D'abandonner  l'œuvre  sans  la  parfaire. 

Ainsi  voit-on  les  monuments  laissés 

De  maints  palais  autrefois  commencés  , 

Et  non  parfaits,  qui  toutefois  respirent 

Un  beau  dessein  que  nos  neveux  admirent. 

Quant  à  ce  monument  de  Sainte-Martlie,  qu'il  offrait  a 
Ronsard  et  à  Desportes,  on  voit  qu'il  fut,  eu  réalité, 
abandonné  presque  au  début,  puisque  nous  avons  à 
peine  un  des  buit  livres  qu'il  s'était  proposé  de  consa- 
crer à  ce  sujet. 

Les  autres  Poésies  chrétiennes  de  Sainte- Martbe  ren- 
ferment des  prières  et  d'édifiantes  leçons  de  conduite, 
inspirées  par  la  lecture  des  Psaumes,  de  la  Genèse  et  du 
livre  de  Job.  En  outre,  elles  ne  laissent  pas  de  nous  re- 
porter encore  vers  ces  temps  de  guerre  civile ,  où ,  comme 
s'en  plaignent  plusieurs  de  ses  contemporains ,  les  biblio- 
tbèques  et  les  manuscrits  même ,  achevés  à  grand'peine  , 
périssaient  souvent  dans  les  flammes ,  où  les  vœux  des 
hommes  d'étude  appelaient  en  vain  ce  calme  de  l'esprit, 

1 .  La  mêrnc  pensée  est  ainsi  rendue  par  l'un  des  auteurs  qui 
ont  loué  Sainte-Marthe  :  «  Vœ  civilibus  bellis,  qu?e  Métamor- 
phoses sacras  publica  luce  dignissimas  et  alla  (piaedam  tanti  in- 
Renii  opéra  eximia  omnibus  numeris  et  coloribus  absolvi  atque  ia 
diera  prodire  vetuerunt.  » 
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si  nécessaire  aux  longs  travaux  ;  témoin  une  pièce  sur  la 
charité ,  où  l'on  trouve  ce  triste  tableau  de  la  France  : 

Jà  l'artisan,  qui  pins  à  son  fait  ne  regarde, 

Au  lieu  d'une  boutique  habite  un  corps  de  garde; 

Le  moine,  au  lieu  de  chape,  endosse  le  harnois. 

Et  l'avocat  apprend  de  la  guerre  les  lois. 

Quels  bourgs,  quelles  cités,  même  quelles  familles, 

N'ont  éprouvé  l'effort  de  nos  guerres  civiles  ; 

Quel  homme  n'a  senti  quelquefois  en  son  cœur 

De  ce  commun  désastre  ou  l'atteinte  ou  la  peur  ? 

Sainte-Marthe,  pour  guérir  nos  plaies,  veut  réveiller 
la  charité  assoupie,  à  qui  il  appartient  de  réchauffer 
et  de  rapprocher  les  cœurs  :  c'est  pour  le  salut  du  pays 
qu'il  invoque  «cette  vertu,  honneur  de  l'univers,  » 
dont  il  proclame,  non  sans  quelque  verve,  l'excel- 
lence religieuse  et  l'action  bienfaisante  sur  la  société. 
Le  citoyen ,  chez  lui ,  est  toujours  étroitement  uni  au 
chrétien. 

Au  premier  rang  des  poésies  profanes  de  Sainte-Marthe 
se  placent,  pour  le  mérite  et  pour  l'intérêt,  celles  qui, 
comprises  sous  le  titre  de  la  Poésie  royale,  concernent  la 
personne  ou  l'histoire  de  nos  souverains.  Citons  d'abord 
un  épithalame,  composé  à  l'occasion  du  mariage  de 
Charles  IX  et  d'Elisabeth  d'Autriche  en  1570,  morceau 
d'une  grande  étendue,  et  trop  long  même  pour  être  tou- 
jours poétique*.  L'auteur  est  plus  heureux  dans  l'hom- 
mage qu'il  a  rendu  à  la  mémoire  de  Henri  III  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Un  sentiment  vrai  et  une  émotion 
touchante  régnent  dans  cette  pièce,  doucement  animée. 
Plusieurs  célèbrent  ensuite  les  victoires  de  Henri  IV  et 
son  jeune  successeur  :  l'une  d'elles  va  jusqu'à  établir 


J .  Ces  vers  sont  imités  de  Claudien  :  Epithalammm  Palladii 
et  Celerinœ. 
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un  parallèle  entre  Louis  XIII,  surnommé  le  Juste,  et 
Louis  IX,  le  roi  vraiment  digne  de  ce  beau  surnom.  Une 
autre  enfin ,  la  Prosopopée  de  Parthénope  à  Charles  VIII, 
rappelle  la  campagne  de  ce  monarque  en  Italie,  et  convie 
les  Français,  abdiquant  leurs  haines  intestines,  à  une 
nouvelle  conquête  de  Naples.  Une  conception  assez 
hardie ,  de  la  vigueur,  et  un  certain  éclat  dans  la  versi- 
fication ,  recommandent  cette  prosopopée  *  que  l'on  a 
mise  avec  raison ,  ainsi  que  le  passage  où  Sainte-Marthe 
déplore  le  trépas  de  son  maître,  au  nombre  de  ses  meil- 
leures poésies  ^ 

Les  sujets  sont,  dans  les  Poésies  mêlées,  comme 
on  a  en  effet  le  droit  de  s'y  attendre,  d'une  variété 
extrême ,  puisqu'à  côté  d'un  chant  sur  la  naissance  d'un 
prince  (1560)  il  y  a  un  chant  funèbre,  et  qu'on  trouve , 
après  des  vers  allégoriques  sur  la  statue  de  Pygmalion, 
une  ode  à  Nicolas  Rapine  que  l'auteur  encourage  à 
persévérer,  de  concert  avec  lui,  dans  la  carrière 
pénible  des  Muses  :  des  hexamètres  à  l'honneur  de 
Pibrac,  si  fameux  alors  par  son  éloquence  et  ses  qua- 
trains, sont  suivis  d'une  autre  pièce  lyrique  adressée 


1.  «  Elle  est  si  belle  et  si  éclatante  dans  ses  pensées,  écrivait 
Collelet,  postérieurement  an  Cid  et  avec  un  peu  d'exagération  sans 
doute,  qu'elle  pourrait  passer  pour  un  ouvrage  de  notre  temps.  » 

2.  Ces  deux  pièces  gagnent  surtout  à  être  lues  de  suite,  et  c'est 
pour  ne  point  en  donner  une  idée  trop  imparfaite  que  nous  nous 
sommes  abstenu  d'en  dctaclier  aucun  fragment. 

3.  Nous  l'avons  cité  plus  haut  :  il  avait  liabité  Poitiers,  et 
Achille  de  Ilarlay  le  fit  venir  de  cette  ville  à  Paris,  où  il  lut 
grand  prévôt  de  la  connétablie.  On  disait  de  lui  «  qu'il  était  le  plus 
savant  soldat  et  le  plus  vaillant  conseiller  de  son  temps.  »  Fort 
épris  des  vers  français  mesurés,  à  la  façon  de  ceux  des  Grecs  et  des 
Latins ,  il  nous  en  a  laissé  un  grand  nombre ,  et  nous  avons  même 
une  pièce  par  laquelle  il  exhorte  Sainte-Marthe  à  s'essayer  aussi 
dans  ce  genre. 
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à  Mme  de  Sourdis,  non  moins  célèbre  par  sa  beauté. 
A  ces  morceaux  où  ne  manquent  nullement  la  verve 
et  les  détails  agréables,  on  peut  toutefois  préférer,  pour 
l'ensemble ,  celui  où  Scévole  apostrophe  ainsi  l'un  de 
ses  frères,  au  moment  de  se  séparer  de  lui  : 

Ton  équipage  est  prêt ,  et  déjà  ton  vaisseau 
De  tous  points  est  armé  contre  le  vent  et  l'eau  : 
La  saison  s'adoucit,  et  les  sœurs  atlantides 
Aplanissent  pour  toi  les  campagnes  humides; 
Et  jà  les  nouveaux  rais  de  Tétoile  du  jour 
T'invitent  à  voguer  et  blâment  Ion  séjour". 
Quitte  donc,  frère  mien  ,  le  port  et  la  paresse. 
Et  mets  la  voile  au  \i  ;it  où  le  destin  t'adresse... 

Il  s'agit,  pour  ce  frère ,  d'aller,  en  s'éloignant  de  Lou- 
dun,  exercer  à  Paris  la  profession  d'avocat ,  et  1!  ne  veut 
pas  le  laisser  partir  sans  le  diriger  par  ses  conseils  :  le 
principal  est  de  fuir  l'exemple  de  ces  hommes ,  la  honte 
du  Parlement,  dont  tout  l'art  est ,  lui  dit-il, 

de  savoir,  au  besoin. 

Guider,  comme  d'un  frein ,  la  bouche  d'un  témoin , 
Empêtrer  de  procès  un  sot  qui  les  écoute, 
Gagner  à  prix  d'argent,  sans  que  rien  il  en  coûte, 
L'opinion  d'un  juge  et  la  main  d'un  greffier, 
Tourner  le  sens  des  lois  et  s'en  glorifier, 
Opposer  aux  enfants  barbarement  un  père, 
La  femme  à  son  époux,  et  le  frère  à  son  frère, 
Pour  pêcher  en  eau  trouble  ,  et ,  par  subtils  moyens , 
Aussi  bien  que  l'honneur  faire  perdre  les  biens. 
Et  cependant  avoir  au  front  et  à  la  bouche 
La  parole  de  Dieu 


1.  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  de  repos,  oisiveté.  Ainsi 
Bonaventure  des  Périers,  dans  sa  jolie  pièce  «  du  Voyage  de  Lyon 
à  Notre-Dame-de-Tlle  (à  l'ile-Barbe)  :  » 

Le  beau  jour! 
Adieu,  séjour.' 
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Qu'il  se  garde  surtout  de  ressembler  à  ces  fins  renards 
pour  lesquels 

Il  n'est  or  si  caché,  ni  bourse  si  secrète, 
Que  l'odeur  n'en  pénètre  à  leur  nez  qui  furète; 

et  d'imiter  ce  Grec,  digne  par  son  talent  d'un  plus 
noble  caractère,  le  rival  de  Démosthène,  Eschine, 

Qui  vendait  son  repos  non  moins  que  son  labeur, 
Homme  né  pour  se  vendre,  et  qui  prenait  salaire 
Des  uns  pour  haranguer,  des  autres  pour  se  taire. 

Pour  les  modèles  qu'il  doit  s'attacher  à  suivre ,  il  les 
trouvera  en  grand  nombre  à  la  barre  ou  sur  les  sièges  de 
cet  auguste  sénat  de  France;  et  c'est  en  marchant  sur 
leurs  traces  qu'il  honorera  son  Lodunois,  tandis  que 
lui,  il  s'efforcera  de  l'honorer  aussi  en  courtisant 

Les  neuf  savantes  sœurs,  son  loyer  et  sa  peine. 

Le  livre  des  sonnets  ou  le  Bocage  des  sonnets  atteste 
la  popularité  qu'a  obtenue ,  dans  notre  xvi*^  siècle ,  ce 
genre  dont  l'origine  étrangère  est  confessée  par  Sainte- 
Marthe  : 

Graves  sonnets,  que  la  docte  Italie 
A  pour  les  siens  la  première  enfantés 
lit  que  la  France  a  depuis  adoptés, 
Vous  apprenant  une  grâce  accomplie  : 

Assez  déjà  votre  gloire  ennoblie 
Par  tant  d'esprits  qui  vous  ont  rechanlés 
Fait  que  de  vous  les  hauts  cieux  sont  hantés, 
Fait  que  de  vous  cette  terre  est  remplie. 

Venez  en  rang  aussi,  petits  huitains. 
Venez  dizains,  vrais  enfants  de  la  France: 
Si  au  marcher  vous  n'êtes  si  hautains, 
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Vous  avez  bien,  dessous  moindre  apparence, 
Autant  de  grâce ,  et  ne  méritez  pas 
Qu'un  étranger  vous  fasse  mettre  au  bas  '. 

Ces  sonnets  ont  du  reste  été ,  d'après  l'observation  de 
i'auteur  qui  les  dédie  à  de  Thou , 

Écrits  en  divers  temps  et  d'un  style  divers. 

Les  uns  ont  pour  objet  de  célébrer  les  vivants  :  ce  sont 
les  hommes  les  plus  illustres  de  cette  époque ,  guerriers, 
princes ,  orateurs ,  poètes  ou  même  peintres ,  comme  le 
prouve  une  pièce  qui  a  perpétué  jusqu'à  nous  le  souve- 
nir d'un  artiste ,  honneur  de  sa  province  : 

Mérevache,  Apelles  poitevin ', 

Qui  nous  faisait  douter  si  sa  vive  peinture 
La  nature  imitait,  ou  bien  si  la  nature 
Imitait  elle-même  un  peintre  si  divin. 

Il  paraît,  en  effet,  qu'il  n'avait  jeûnais  vieilli,  et  que, 
devenu  octogénaire,  sa  main  et  son  pinceau  conservaient 
encore  toute  leur  fermeté.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaît 
avec  plaisir,  dans  ces  vers  de  Sainte-Marthe,  une  âme 
ouverte  au  goût  et  à  l'admiration  de  tous  les  talents. 

Dans  les  autres  sonnets,  que  l'on  nomme  aussi  Toni' 
beaux,  l'écrivain  regrette  ou  des  amis  ou  des  célébrités 
contemporaines.  On  distingue,  parmi  eux,  l'éloge  de  Louis 
de  Chasteigner,  dont  le  fils  aine  Henri  a  été  pareillement 
l'objet  d'un  chant  funèbre  de  Sainte-Marthe,  où  se 
trouvent  ces  graves  accents  : 

Toute  chose  est  sujette  à  soudain  changement; 
Nul  état  aux  mortels  n'est  de  longue  durée  : 
La  joie  et  la  douleur  tournent  en  un  moment, 
Et  la  bonne  fortune  est  la  moins  assurée. 

1.  C'est-à-dire  vous  ravale,  vous  déprécie,  vous  abaisse. 

2.  On  regrette  de  dire  que  l'on  n'a  pu  trouver  à  Poitiers  aucun 
renseignement  sur  ce  vieux  peintre. 
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Henri  de  Chasteigner,  qui  s'était  voué  à  la  carrière  des 
armes ,  avait  péri  à  la  fleur  de  l'âge ,  Yictime  de  nos 
guerres  civiles;  tandis  que  le  père,  lié  avec  l'élite  des 
littérateurs ,  chargé  d'ambassades  et  de  gouvernements 
importants ,  s'y  était  fait  remarquer  par  son  éloquence , 
sa  fidélité  et  sa  sagesse.  Il  s'était  en  outre  signalé  comme 
militaire,  et  Sainte-Marthe  rappelait  les  exploits  qui,  à 
Montmorillon  et  dans  le  Limousin,  l'avaient  rendu  re- 
doutable à  la  Ligue;  il  terminait  par  ces  vers  qui  pou- 
vaient lui  servir  d'épitaphe  : 

Ci-gît  un  chevalier,  hâté  de  son  destin , 
Qui  fut  tant  amoureux  de  sa  douce  patrie, 
Que  la  voyant  mourir  et  tirer  à  sa  fin 
II  voulut  avec  elle  abandonner  la  vie  '. 

Sainte-Marthe  n'a  pas  moins  cultivé  en  français 
qu'en  latin  le  genre  de  Tépigramme,  si  souple  alors  et 
si  étendu,  comme  le  prouve  de  nouveau  ce  livre,  où 
tour  à  tour  le  poète  loue  le  duc  de  Montpensier  son 
patron,  définit  la  valeur  des  anciens  Romains,  insère 
des  épitaphes  et  complimente  les  beaux  esprits  en  vogue. 
Dans  les  termes  suivants,  par  exemple,  il  félicite  Des- 
portes, grand  imitateur  de  l'Italie,  et  qui  venait  de  lui 
emprunter  le  Roland  furieux,  dont  il  a  traduit  quelques 
épisodes  : 

L'art  ne  saurait  jamais  la  nature  égaler. 
Voyez-vous  ce  Roland ,  notre  gloire  éternelle , 
Qu'Ariostc  avait  fait  si  longuement  parler 
Du  peuple  italien  la  langue  maternelle. 
Aujourd'hui  que  vers  nous  Desportes  le  rappelle, 
Lui  faisant  de  langage  heureusement  changer, 
Il  parle  cent  fois  mieux  sa  langue  naturelle 
Qu'oncques  il  n'a  parlé  ce  langage  étranger. 

1.  Louis  de  Chasteigner  de  la  P.ocheposai  a  encore  été  loué  ail- 
leurs par  Sainte-Marthe  en  prose  latine  et  en  vers  latins. 

3. 
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Mais  ce  que  l'on  souhaiterait  surtout  dans  le  recueil  de 
Sainte-Marthe  et  ce  qu'il  présente  trop  rarement,  ce 
sont  de  ces  courtes  pièces  dont  la  pointe  est  finement 
aiguisée,  comme  dans  celle  que  voici,  où  il  se  raille 
«d'un  médisant  des  poètes  :  » 

Je  confesse  bien  comme  vous 
Que  tous  les  poètes  sont  fous  : 
Mais,  puisque  poète  vous  n'êtes, 
Tous  les  fous  ne  sont  pas  poètes  '  ; 

dans  cette  autre  qu'il  dirige,  dit  Colletet,  contre 
0  quelque  vain  Narcisse  de  son  siècle  :  » 

Jean  est  amoureux  de  soi-même, 
Et  en  ses  amours  a  cet  lieur 
Que  cherclie  tout  homme  qui  aime, 
C'est  qu'il  est  sans  compétiteur  ^. 

Ailleurs  Sainte- Marthe  condamne  par  ces  paroles 
sensées  ceux  qui ,  eu  pâlissant  sur  les  livres ,  vieillissent 
avant  le  temps  ; 

C'est  fureur  qui  les  y  convie; 
Celui  vraiment  s'abuse  fort 
Qui  veut  mourir  durant  sa  vie, 
Afin  de  vivre  après  sa  mort. 

Quelques-uns  de  ses  vers  sont  l'expression  de  la  douce 
philosophie  du  xvi«  siècle,  qui  ne  se  retranchait  aucune 
joie  permise,  et  qui  futcelle  de  Sainte-Marthe  ;  il  l'a  peinte 
à  la  façon  d'Horace  : 

vivons  ,  et ,  pour  l'envie 
Des  rêveurs  médisans, 
Ne  privons  notre  vie 
Du  doux  fruit  de  ses  ans. 

1 .  L'abbé  Goujet  attribue  mal  à  propos  cette  épigramnie  au 
poète  ïliéophile. 

2.  On  se  rappelle  Horace,  Art. poét.,  v.  444  : 

Quin  sine  rivali  teque  et  tua  solus  amares... 
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On  ne  s'étonnera  donc  pas  que ,  pour  payer  encore  uti 
tribut  à  son  époque,  il  nous  ait  laissé  des  vers  d'amour. 
Hàtons-nous  de  dire  que  ce  mélange  de  poésies  pieuses  et 
de  chants  passionnés,  qui  est  un  trait  caractéristique  du 
xvie  siècle ,  n'avait  rien  de  choquant  pour  la  naïveté  de 
nos  ancêtres.  Alors  les  plus  graves  poètes  imitaient  à 
l'envi  Catulle,  Ovide  et  Properce,  Marulle  et  Jean 
Second ,  sans  néanmoins  que  leurs  mœurs  ou  leur  repos 
souffrissent  en  rien  de  ces  imitations.  Sainte-Marthe  a 
pris  soin  de  nous  en  avertir  : 

Franc  de  l'amour,  j'ai  fait  ces  plaintes  vaines 
Pour  soulager  les  passions  d'autrui 

A  la  vérité ,  on  devine  assez  ce  que  peuvent  être  ces 
vers  de  convention  que  le  cœur  n'a  pas  dictés,  simples 
jeux  d'esprit  qui  ne  tendent  qu'à  soulager  les  maux  des 
autres.  L'accent  parfois  ému  de  du  Bellay  et  de  Ronsard 
ne  saurait  guère  s'y  retrouver.  Sainte-Marthe  se  compare 
lui-même  à  ces  femmes  de  l'antiquité,  qui ,  dans  les  funé- 
railles de  personnes  étrangères,  faisaient  éclater  une 
feinte  douleur.  De  là  ces  produits  de  son  arrière-saison  , 
où  il  chante 

les  craintes,  les  désirs, 

Les  vains  regrets,  les  folAIres  plaisirs, 

((  en  vue  de  contenter  les  jeunes  damet^,  »  Mais , 
si  ces  poésies  manquent  d'une  inspiration  sérieuse,  si 
elles  n'ont  pas ,  pour  durer,  les  formes  épurées  et  savantes 
d'une  langue  perfectionnée,  un  mérite  qui  leur  est 
propre  en  général,  c'est  de  ne  pas  franchir  les  justes 
bornes  et  de  ne  point  oublier  les  lois  de  la  bienséance , 
dont  le  seizième  siècle  se  montrait  trop  peu  soucieux. 
Dans  ce  genre,  en  tout  cas,  la  pièce  que  l'on  peut  relire 
avec  le  plus  d'agrément  est  celle  des  Alcyons ,  où  Scévole 
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à  célébré  en  vers  de  dix  syllabes  Céyx  et  son  amante 
transformés  en  alcyons,  ces  oiseaux  cbéris  de  Thétis , 
a  dit  l'auteur  des  Géorgiques  *  : 

Le  culte  voué  par  la  renaissance  à  l'antiquité  classique 
en  avait,  comme  on  sait,  multiplié  les  reproductions  dans 
notre  littérature.  Encore  ne  se  contentait-on  pas  de 
traduire  les  écrivains  classiques  les  plus  célèbres  :  les 
auteurs  latins  modernes  étaient  eux-mêmes  traités  a  cet 
égard  comme  des  anciens  et  trouvaient  presque  aussitôt 
des  interprètes.  Sainte  -  Marthe  ne  dédaigna  pas  de 
remplir  plus  d'une  fois  ce  rôle  :  au  nombre  de  ses 
versions  ou  imitations ,  se  trouvent  deux  discours  tirés 
du  Zodiaque  de  la  vie,  poëme  moral  de  Palingène, 
alors  très-vanté,  dont  la  lecture  devait  faire  aussi  les 
délices  de  La  Monnoye,  de  Gabriel  Naudé  et  de  Gui 
Patina  Dans  ces  discours,  Sainte -Marthe  exhorte 
l'homme,  en  vers  assez  bien  frappés,  à  préférer,  par  un 


1.  Dilectae  Tlietidi  alcyones  :  I,  399;  et  André  Chénier,  d'après 
Virgile,  dans  sa  Jeune  Tarentine  : 

Oiseaux  chers  à  Thétis,  doux  alcyoas ,  pleurer... 

Dans  les  premières  édifions  des  vers  de  Sainte-Marthe,  ce  poème, 
tiré  des  Métamorphoses,  XI,  10,  était  intitulé  :  Les  loyaux 
infortunés.  Il  avait  été  dédié  par  l'auteur  à  Renée  de  La  Haye, 
qui  fut  depuis  sa  femme.  <>  C'est,  à  mon  avis,  remarque  CoUetet , 
l'un  des  plus  agréables  tableaux  que  nous  ayons  de  deux  amants 
passionnés.  » 

1.  Ce  poëme,  qui  ne  manquait  pas  de  hardiesse,  et  où  chacun 
des  livres  portait  pour  titre  l'un  des  signes  du  zodiaque,  parut  à 
Bàle  en  1537.  Il  est  de  ManzoUi,  qui  cacha  son  vrai  nom  sous 
celui  de  Palingenius  Stellatus  :  «  Heureux  auteur,  disait  Rémi 
Relleau ,  en  jouant  sur  le  mot  de  Palingène,  à  qui  son  propre 
méiite  et  ensuite  celui  de  Scévole,  son  traducteur,  avaient  assuré 
l'avantage  de  renaître  deux  fois.  <•  Voyez,  au  reste,  sur  ce  per- 
sonnage et  sur  son  œuvre,  les  Lettres  de  Gui  Patin,  édition  Ré- 
vcillé-Parise ,  t.  II,  p.  '582. 
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juste  sentiment  de  sa  faiblesse  et  des  bornes  étroites  de 
son  existence,  la  paix  de  l'àrae  aux  vains  rêves  et  aux 
agitations  funestes  de  l'ambition  : 

Ne  vois-tu  point  la  mort  qui  déjà  te  menace , 
Et  qu'il  ne  te  faudra,  pour  loger  ton  orgueil. 
Qu'un  petit  coin  de  terre  en  un  petit  cercueil  ? 

Plus  loin  il  rappelle  avec  élévation  quel  doit  être  le  seul 
et  l'immuable  objet  de  nos  désirs  : 

Honneur,  beauté,  richesse  et  toute  chose  aimée 
S'évanouit  aux  vents,  aussitôt  que  fumée. 
Mais  non  pas  la  vertu,  qui  sait  vaincre  l'effort 
Du  temps  injurieux  et  même  de  la  mort. 

Une  imitation  semblable  de  Sainte-Marthe  est  son 
Chant  de  la  Providence ,  emprunté  à  l'une  des  œuvres 
les  plus  remarquables  du  xvi^  siècle,  au  poëme  de 
V Immortalité  de  l'âme,  dont  Sadolet  n'hésitait  pas  à 
placer  l'auteur,  Paléare^  sur  le  même  rang  que  Sannazar 
et  Vida.  Plusieurs  vers  de  ce  fragment  assez  étendu 
peignent  avec  quelque  grâce  le  retour  de  la  belle  saison  : 

Alors  les  champs ,  par  l'hiver  dépouillés , 
Au  gai  printemps  de  verd  sont  habillés; 
lit  des  forcis  la  idaisante  ramée, 
Des  rossignols  retraite  accoutumée , 
Au  lieu  d'un  bois  de  glaçons  hérissé. 
Montre  un  palais  de  feuilles  lambrissé  : 
Rien  n'est  en  l'air  qui  souffle  ni  respire, 
Que  la  douceur  d'un  amoureux  zéphyre... 

Aux  passages  déjà  nombreux  que  nous  avons  cités, 
on  pourrait  sans  doute  ajouter  d'autres  morceaux  qui  ne 

1.  Palearius,  ou  plutôt  Antonio  délia  Paglia,  qui  latinisa  son 
nom  d'après  le  goût  du  temps.  Son  poëme  est  de  1336.  Far  la 
suite  il  fut,  pour  d'autres  productions,  condamné  à  mort  comme 
hérétique. 
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sout  dépourvus  ni  de  facilité  ni  d'agrénrjent  :  mais  nous 
croyons  avoir  assez  montré ,  tout  en  évitant  de  surfaire 
notre  auteur,  qu'il  n'était  pas  indigne  d'un  souvenir  : 
et  l'on  ne  saurait  être  surpris ,  malgré  ce  qu'il  y  a  de 
suranné  dans  son  langage ,  qu'il  n'ait  guère  été ,  de 
son  temps,  moins  renommé  pour  ses  poésies  françaises 
que  pour  ses  poésies  latines.  De  Thou,  au  début  de  sa 
Fauconnerie ,  le  saluait  par  ce  distique  : 

Sammarthane,  duplex  cui  cingit  laiirea  froiitem  , 
Gallica  sive  placet,  sive  latina  clielys; 

Etienne  Pasquier,  dans  ses  £p/(/ranwies ,  lui  consacrait 
des  vers ,  où  il  jouait  sur  le  nom  de  Scévole  : 

Seii  latios  scribat,  seii  gallos  Scœvoia  versiis, 

Nil  latia  aiit  majus  gallica  terra  tiilit. 
Roma  suum  jactet,  miretur  Gallia  nostrum  : 

Cur  ita  ?  pro  patria  vovit  uterque  inanum. 

Plein  d'admiration  pour  la  douce  muse  de  Sainte-Mar- 
the, Joseph  Scaliger  le  déclarait  aussi  habile  à  écrire 
notre  langue  que  celle  de  Rome*.  Ronsard  surtout, 
l'arbitre  des  renommées  de  son  époque,  non  content, 
comme  on  l'a  déjà  vu  ,  de  célébrer  en  lui  le  poëte  latin , 
accordait  les  mêmes  suffrages  au  poëte  français^,  à  qui 
il  adressait  une  pièce  commençant  de  la  sorte  : 
.Scévole,  ami  des  Muses  que  je  sers...  '. 

1.  Voy.  Scaligerana  I,  p.  132,  et  II ,  p.  211. 

2.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet ,  la  Vie  de  Ronsard,  par  Claude 
Binet. 

3.  Le  nom  de  Scévole  était  bien  digne  de  figurer  parmi  ceux  de 
la  Pléiade  :  aussi  l'y  a-t-on  inscrit  (luclquefois.  Après  les  satellites 
incontestés  de  Ronsard,  Amadis  Janiyn ,  d'Aurat,  Joacliim  du 
Bellay  et  Rémi  Belleau ,  les  uns  ont  nommé,  pour  compléter  le 
liste,  Etienne  JodcUe  et  Pontus  de  Tliiard  ;  les  autres,  Scévole  de 
Sainte-Mai  tbe  et  Muret. 
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Sans  multiplier,  comme  il  serait  aisé  de  le  faire,  ces 
témoignages  en  faveur  de  Sainte-Marthe,  sans  rappeler 
les  anagrammes  flatteuses  dont  il  fut  honoré  durant  sa 
vie*,  nous  nous  empressons  d'arriver  à  celui  de  ses 
travaux  qui  lui  assigne  un  rang  distingué  parmi  les 
prosateurs,  à  ses  Éloges  des  hommes  qui  se  sont  illustrés 
en  France  par  leur  doctrine,  depuis  la  renaissance-. 

Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1598'  et  n'avait  d'abord 
qu'un  seul  livre,  a  fini,  dans  ses  réimpressions  succes- 
sives'', par  en  former  cinq  :  la  plupart  de  ses  amis  le 
précédant  au  tombeau  lui  fournirent,  selon  les  termes 
d'un  de  ses  biographes  S  «  un  triste  mais  digne  sujet  de 
continuer  fort  longtemps  ses  Éloges.  »  Toutefois,  malgré 
ces  augmentations  considérables  et  quoiqu'il  ne  parlât 
point  des  vivants,  il  s'est  excusé,  non  sans  raison,  de 
n'avoir  pas  été  aussi  complet  qu'il  eût  été  désirable*. 
L'ordre  qu'il  suit,  purement  chronologique,  est  réglé, 
au  moins  en  général ,  par  la  date  de  la  mort  des  per- 
sonnages' :  Etienne  Pasquier  fut  en  1615  la  matière  de 

1.  Jean  de  Linj^endes  trouvait  dans  Scévole  de  Sainte-Maitlie 
ces  mots  :  la  docte  viuse  éternise;  et  un  autre  poëte  :  la  sainte 
rtmse  te  décore. 

2.  Gallorum  doctrina  illustrium,  qui  nostra  patrtimque 
inemoria  llurucrunt ,  Elogia. 

3.  Auyusturili  Pictonum,  in-8°. 

4.  1602,  1605,  1610,  etc.  :  elles  ont  clé  nombreuses.  On  re- 
marquera parmi  elles  l'édition  in-4"  de  Paris,  1630,  et  surtout 
celle  d'Ileutnann,  1722.  Après  l'édition  de  1616,  ce  travail  ne 
reçut  plus  d'accroissement. 

5.  La  Roclicmaillel. 

0.  Voy.  la  préface  :  «  Ka  fuit  ingeniorum  in  Galiia  fecundifas 
ut,  etiamsi  meniorcmus  eos  tanliim  qui  vita  perfuncti  sunt,  vix 
tamen  ea  pluribus  libris  possint  ornnia  compieliendi.  » 

7.  »  In  elogiis  collocandis  liunc  tenuimus  ordinem,  ut...,  quo 
quisque  prior  e  vivis  exctsscrat,  eo  superiorem  sibi  locum  ex 
bistoriûc  legc  viudicaiet  :  «  ii^it/.— Remarquons,  d'ailleurs,  que  cet 
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son  dernier  éloge  ;  le  premier  avait  été  celui  de  Lefèvre 
d'Étaples  qui  termina  sa  carrière  en  1536,  après  avoir 
régénéré  l'enseignement  des  lettres.  Sainte-Marthe  avait, 
dès  le  principe ,  offert  son  œuvre  à  Auguste  de  Thou , 
l'auteur  de  l'Histoire  universelle  qu'il  appelait 

Magnum  opus  et  nullis  iinquam  delebile  seclis; 

une  pièce  de  vers ,  en  forme  de  dédicace ,  qui  précédait 
le  livre,  annonçait  quels  nobles  sentiments  lui  en  avaient 
inspiré  la  pensée*  :  il  voulait,  disait-il,  après  que  la 
poésie  avait  été  la  compagne  de  sa  jeunesse,  chercher 
dans  la  prose  un  langage  mieux  approprié  à  son  arrière- 
saison  et  réserver  ses  dernières  forces  pour  célébrer  les 
illustrations  du  pays  : 

Ai  vos,  illustres  animée,  dignissima  cœlo 

Nomina,  quse  memori  Gallia  mente  colit, 

Dum  struimus  vestree  monumenta  haec  débita  famae, 
Quaque  licet  justo  fungimtir  officio  , 

Ne  tamen  Elysia  pigeât  spectare  sub  umbra 
Hanc  curam  et  tenuis  dona  pusilla  manus. 

En  accomplissant  ce  pieux  devoir,  il  se  flattait  de  se 
créer  lui-même  quelque  droit  à  la  reconnaissance  pu- 
blique ;  il  espérait  qu'un  jour  peut-être  les  grands  hommes 
qu'il  aurait  loués  ne  le  jugeraient  pas  indigne  d'occuper 
une  place  parmi  eux  : 

Forsan  et  e  vobis  aliqnis  quum  legerit  .  isle, 
Dicet,  erit  nostii  pars  aliqiiando  chori; 

Quamque  aliis  operam  piaistat  plus ,  ipsa  merenti 
Posteritas  grata  reddet  arnica  vice. 


ordre  n'a  pas  été  lui-même  très-exactement  observé,  puisque, 
après  Rude,  mort  en  1540,  vient  Longueil,  mort  en  1522,  qui 
est  suivi  de  Commines,  mort  en  1509. 
1.  Celte  pièce  est  de  l'année  1598. 
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Quoiqu'il  en  soit,  dans  l'œuvre  de  Sainte-Marthe, 
nous  voyons  renaître  en  quelque  sorte  l'élite  intellectuelle 
de  cette  époque,  dont  un  étranger  a  pu  dire  qu'eu  France 
«  elle  forçait  les  hommes  à  penser,  lorsque  la  nature  leur 
en  avait  donné  le  pouvoir  ^  »  Quelle  variété  de  physio- 
nomies! que  de  talents  divers!  quel  concert  d'efforts  et 
de  progrès  I  jamais  notre  histoire  n'a  produit  en  si  grand 
nombre  ces  figures  à  saillie  qui  se  gravent  dans  le  sou- 
venir. Sous  nos  yeux  se  succèdent  tour  à  tour  le 
politique  Commines,  sincère  et  impartial  dans  ses  ré- 
cits, le  meilleur  historien  que  nous  eussions  jusqu'alors 
possédé';  Budé  qui  lit  pénétrer  parmi  nous  l'élégante 
culture  de  la  Grèce  et  qui,  selon  Lascaris,  en  parla  si 
purement  le  langage,  qu'il  ne  le  céda  pas  aux  Attiques 
eux-mêmes ,  puissant  par  son  crédit  auprès  de  Fran- 
çois 1er  et  faisant  tourner  ce  crédit  au  profit  des  lettres'  ; 
le  cicéronien  Longueil,  à  qui  son  éloquence  latine  valut 
le  titre  de  citoyen  romain,  dont  l'auteur  des  Essais  était 
si  flatté  ;  Guillaume  et  Martin  du  Bellay,  qui  les  premiers, 
à  l'exemple  des  anciens,  associèrent  chez  nous  la  gloire 
des  lettres  à  celle  des  armes;  Fernel,  médecin  et  natu- 
raliste éminent,  relevant  ses  rares  connaissances  par  le 
mérite  d'une  latinité  exquise;  le  chancelier  de  France 
Olivier,  l'un  de  ces  mâles  esprits,  d'une  rigidité  stoique, 
qui  n'aimaient  dans  les  dignités  que  l'occasion  d'être 
utiles;  son  successeur  L'Hôpital,  cet  homme  qui  a  fait 
honneur  non  pas  à  la  France  seulement,  mais  à  l'Eu- 

1.  Hallaui ,  Lïtlérature  de  l'Europe^  t.  II,  c.  4  (p.  147). 

2.  Dans  le  morceau  qui  suit,  on  a  ciicrclié  en  général  à  ras- 
sembler les  traits  principaux  qu'offrent  les  Éloges  de  Sainte- 
Marthe. 

3.  M.  Rebitté,  dans  son  intéressante  publication  sur  Budc 
(Joubert,  1846,  voy.  les  p.  247  et  suiv.),  a  bien  montré  toute  la 
part  que  celui-ci  avait  eue  à  la  fondation  du  collège  de  France. 
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rope,  rappelant  Aristote  par  ses  traits  comme  par  sa  sa- 
gesse, intrépide  représentant  de  la  loi ,  de  la  tolérance  et 
de  la  paix ,  que  l'on  put  chasser  du  Conseil  mais  non  pas 
réduire  au  silence  ;  le  cardinal  de  Lorraine,  d'une  activité 
égale  à  son  ambition ,  et  qui  fut  quelque  temps  l'arbitre 
de  la  France,  dont  son  frère  François  de  Guise  était  le 
Mars,  tandis  qu'il  passait  lui-même,  grâce  à  son  élocu- 
tion  brillante  et  ses  autres  talents,  pour  en  être  le  Mer- 
cure ;  Montaigne ,  réuni  par  une  touchante  pensée  dans  le 
même  éloge  que  La  Boétie,  Montaigne  étudiant  en  lui 
l'humanité  entière,  le  plus  amusant  des  moralistes  et  non 
le  moins  utile,  circonspect,  mais  persévérant  dans  ses  at- 
taques contre  tout  ce  qui  choque  la  raison  ;  l'infortuné 
Ramus,  grammairien,  humaniste,  historien  et  profond 
philosophe,  osant  discuter,  à  la  grande  indignation  des 
partisans  de  la  routine,  le  péripatétisme  des  écoles,  et 
aspirant  à  substituer  aux  finesses  d'une  dialectique  stérile 
les  lumières  du  simple  bon  sens;  le  docteur  en  théologie 
Claude  d'Espence,  fort  renommé  par  ses  sermons;  Pel- 
letier, qui  souleva  d'orageux  débats  sur  l'orthographe,  et 
à  cette  époque  où  l'on  était  volontiers  universel,  fut 
mathématicien ,  commentateur  et  poète;  Turnèbe,  en  qui 
se  personnifia  dans  cet  âge  la  gloire  de  l'enseignement 
oral,  d'une  intelligence  ouverte  à  tous  les  sujets,  l'homme 
qui  savait  le  plus  et  le  mieux,  en  même  temps  que  le 
plus  modeste,  dont  le  front,  comme  celui  de  Virgile, 
portait  l'empreinte  d'une  candeur  toute  virginale  ;  un 
autre  ornement  du  collège  de  France,  mais  d'une  hu- 
meur moins  polie  et  moins  douce  que  Turnèbe,  Louis 
Le  Roy,  traducteur  habile  et  auteur  original,  l'un  de 
ceux  qui  apprirent  par  la  pratique  assidue  de  l'an- 
tiquité classique  à  donner  du  nombre  et  de  l'harmonie 
h  notre  prose;  Amyot,  qui ,  dans  la  carrière  de  la  traduc- 
tion ,  a  effacé  par  le  choix  heureux  de  son  modèle  et  la 
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supériorité  de  son  style  toutes  les  gloires  contempo- 
raines, Amyot  qui  a  trouvé  les  caractères   durables 
de  notre  idiome,  le  tour  simple  et  net,  la  pureté,    la 
justesse  lumineuse  et  la  grâce  ;  d'Ossat,  qui  dota  de  ces 
([ualités  la  langue  de  la  diplomatie,  toujours  clair  et 
précis    dans  ses  Lettres  politiques,  chefs-d'œuvre   du 
genre,  où  éclate  une  pénétration  merveilleuse;  Muret, 
admiré  pour  sa  haute  sagacité  et  son  érudition  prodi- 
gieuse,   mais  plus  encore  comme  orateur;  Henri  de 
Mesmes,  homme  d'État  consommé  et  savant  helléniste; 
Paul  de  Foix ,  qui  dans  ses  ambassades  réservait  toujours 
quelques  heures  pour  ses  études;  Fauchet,  si  versé  dans 
nos  antiquités  nationales;  Lambin,  le  commentateur 
d'Horace,  qui  élaborait,  dit-on,  ses  travaux  avec  tant 
de  soin  et  de  lenteur,  que  le  verbe  lambiner  est  venu  de 
là  ;  les  deux  Montluc  ,  l'un  négociateur  heureux  et  pré- 
dicateur estimé ,  l'autre  guerrier  infatigable,  écrivant, 
dans  sa  vieillesse,   avec  la  même  fougue  qu'il  avait 
jadis  combattu;  La  Noue,  aussi  humain  que  ce  dernier 
était  cruel,  et  non  moins  brave  capitaine,  retenant  le 
calme  d'un  sage  dans  la  fureur  des  luttes  civiles  et  se  dé- 
lassant des  travaux  des  camps  dans  la  composition  du 
livre  où  brille  la  beauté  de  son  ùme*;  Elle  Vinet,  nom 
cher  à  la  jeunesse^,  et  l'un  des  éditeurs  des  plus  la- 
borieux ;   Bodin ,    marchant    dans  sa    République  sur 
les  pas  de  Platon  et  de  Cicéron,  recherchant  les  prin- 
cipes des  institutions  de  l'État  et  les  sources  qui  ali- 
mentent au  sein  du  peuple  l'industrie,  le  commerce 
et  la  richesse,  Bodin  dont  la  lecture  doit  féconder  le 
génie  de   Montesquieu;   Pierre  Pithou,    le  défenseur 


1.  Les  Discours  politiques  et  militaires. 

2.  On  a  vu  (|iril  était  le  |iiincii)al  ilii  collège  de  Bordeaux,  «  le 
meilleur  de  Fiance  pour  lors,  »  dit  Montaigne,  Essais,  I,  25. 
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des  libertés  gallicanes,  si  respecté  pour  son  jugement 
et  l'intégrité  de  ses  mœurs,  que  l'on  recevait  ses  avis 
comme  des  oracles  et  que  son  approbation  semblait  aux 
gens  de  bien  la  plus  précieuse  des  récompenses;  d'Aurat 
qui  excellait  à  initier  un  jeune  auditoire  au  sentiment 
des  chefs-d'œuvre,  et  le  critique  dont  les  auteurs  atten- 
daient l'arrêt  souverain  avec  le  plus  de  sollicitude;  Pi- 
brac,  que  les  affaires  avaient  disputé  aux  lettres,  mais 
que  l'on  ne  craignait  pas  d'égaler  à  Démosthène  pour 
son  éloquence;  Henri  Estienne  et  Pasquier,  dont  nous 
avons  raconté  l'histoire. 

Entre  tant  d'hommes  pour  la  plupart  demeurés  cé- 
lèbres, que  l'on  salue  au  passage,  les  yeux  s'arrêtent 
avec  intérêt  sur  ces  poètes  si  vantés  alors  et  trop  dé- 
préciés depuis,  Lazare  et  Antoine  de  Baif ,  tous  deux 
passionnés  pour  l'antiquité  grecque  et  s'efforçant  de  la 
traduire;  Joachim  du  Bellay,  mort  avant  l'âge  et  ce- 
pendant proclamé  l'Ovide  de  son  siècle;  Ronsard,  dont 
le  regard  plein  de  feu  annonçait  l'imagination  inspirée  ; 
du  Bartas  qui  balança  sa  réputation  et  qui  périt  à  qua- 
rante-quatre ans  des  blessures  reçues  près  de  Henri  IV; 
Rémi  Belleau,  le  peintre  de  la  nature,  et  qui  fut  un  vail- 
lant soldat  comme  du  Bartas;  Passerai,  dont  l'exté- 
rieur peu  prévenant  dérobait  au  premier  coup  d'œil  ce 
que  son  caractère  et  son  esprit  avaient  d'aimable;  Des- 
portes, qui  dut  à  ses  talents  l'opulence  dont  il  faisait 
un  généreux  usage;  Pontus  de  Thiard,  Garnier  et  bien 
d'autres  :  mais  qu'il  suflîse  de  rappeler  encore  quelques 
femmes  distinguées  qui  cultivèrent  avec  succès  la  poésie;. 
Marguerite  de  ISavarre,  la  sœur  de  François  I^r  et  l'aïeule 
de  notre  Henri  IV,  qui  crut  pouvoir  ajouter,  par  le  mé- 
rite d'une  plume  ingénieuse*,  à  l'éclat  de  son  rang; 

1.  Ses  poésies  ont  paru  en  1547  sous  ce  titre  singulier  :  Mar- 
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l'épouse  et  les  trois  filles  de  Jean  de  Morel ,  poëte  lui- 
même,  qui  composaient  des  vers  en  latin  comme  en 
français  et  dont  on  comparait  la  demeure  au  temple  des 
Muses*;  les  dames  des  Roches,  aces  deux  perles  du 
Poitou  ,  »  et  surtout  la  belle  Catherine  des  Roches,  que 
Sainte-Marthe  avait  plus  d'une  fois  entendue  avec 
charme  réciter  ses  productions  ou  celles  de  sa  mère^. 

A  côté  de  ces  gracieuses  figures,  d'autres  figures  plus 
sévères ,  que  nous  offre  très-fréquemment  l'ouvrage  de 
Sainte-Marthe,  sont  celles  des  jurisconsultes  qui  ont 
fleuri  dans  cette  période,  Alciat,  Duaren,  François  de 
Connan,  Airault,  Raudouin,  du  Ferrier,  Rertrand  d'Ar- 
gentré,  les  Hotman,  les  Montholon  :  foule  pressée  où 
dominent  Cujas,  le  Papinien  de  son  temps,  digne  encore 
d'être  étudié  dans  le  nôtre*,  et  Charles  du  Moulin,  qui 


guérites  (c'est-à-tlire  perles,  du  latin  margarita)  de  la  Mar- 
guerite des  princesses.  On  sait  que  François  I"  se  plaisait  à 
l'appeler  la  Marguerite  des  marguerites  ;  et,  de  son  temps,  on 
l'a  surnommée  la  dixième  Muse. 

I.  Élog.,  I.  III  :  «  Me  adolescente,  solehat  hujus  \iri  honesta 
cum  primis  et  pudica  domus,  tanquam  sacra  Musarum  sedes, 
Luteliae,  magna  eruditorum  freqnentia  celé brari ,  cum  et  ejus 
uxor  Deloina  et  filiœ  très,  bonis  omnes  disciplinis  et  moribus 
ornatissimaî,  perelegantes  utraque  lingua  versus  inusitata  felicitate 
concinerent,  ipse  autem,  cbori  dux  et  princeps,  Apollinis  interea 
vicem  bellissime  redderet  ac  reprœsentaret.  »  P.  78  de  l'édition 
in-4°  de  1630. 

?..  «Subit  illius  temporis  jucundissima  recordatio,  cum  Ru- 
peam  matrem ,  doctissimam  sane  feminam,  de  omnibus  disci- 
plinis  mira  quadam  facilitate  et  copia  disserentcm  filia  non  in- 
doctior  cxcipiebat.  Quœ  matris  et  sua  ipsius  lepidissiina  carmina 
tanta  venustate  recitabat ,  ut  omnium  qui  aderant  animos  in 
adniirationem  converleret.  Aderant  autem  quotidie  plurimi  litte- 
rarum  et  elegantiae  amantes  viri,  qui  ad  iiiarum  anles  tanquam 
ad  aliquam  acadcmiam  cupidissimo  conlliiebnnt...  »  Ibid.,  L.  III, 
p.  91,  de  l'édition  citée. 

3.  D'Aguesseau  recommandait  à  son  fils   (voy.  ses  OEuvres  , 
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se  déclarait  avec  moins  de  modestie  que  de  vérité  le 
jurisconsulte  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  C'était  alors 
à  Paris  que  résidait,  suivant  un  contemporain*,  la  vraie 
jurisprudence  ;  et  Paris  était  aussi ,  d'après  une  expres- 
sion de  notre  auteur,  le  séjour  des  Muses  ^.  De  là  une 
sorte  de  noblesse  attachée  au  mot  de  Parisien ,  qui  n'a 
pas  toujours  été  pris  dans  une  acception  si  favorable, 
chaque  homme  de  lettres  étant  fier  d'appartenir  à  cette 
Athènes  de  la  France,  comme  l'appelait  H.  Estienne  vers 
la  même  époque  ^  Beaucoup  des  personnages  que  loue 
Sainte-Marthe  sont  qualifiés  de  Parisiens  :  du  Moulin  et 
plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  cités;  en  outre,  Pierre 
de  Mondoré,  fameux  par  ses  commentaires  sur  Euclide; 
Renault  de  Clutigni.  qui  avait  chanté  la  victoire  des 
chrétiens  àLépante;  le  médecin  Jean  deGorris,  double- 
ment recommandable  dans  l'exercice  de  son  art  et  par 
ses  ouvrages  ;  INicolas  Lefèvre,  qui,  après  avoir  élevé  le 
prince  de  Condé,  le  père  du  héros,  fut  le  précepteur  du 
jeune  Louis  XIII;  particulièrement  d'illustres  membres 
des  parlements  et  de  nos  cours  souveraines,  les  Mangot', 
les  Nicolai ,  Claude  du  Puy,  Brulart ,  du  Mesnii ,  Bour- 
din,  Faucon  de  Ris,  Christophe  de  Thou,  Pierre  Sé- 
guier  et  le  président  Lesueur  qui ,  dans  le  feu  de  nos 


t.  I,  p.  277  de  l'édition  in-4°  de  1759)  de  lire  continuellement 
Cujas,  «  qui  a  mieux  parlé,  dit-il,  la  langue  du  droit  qu'aucun 
moderne,  et  peut-ôtre  aussi  bien  qu'un  ancien.  » 

1.  Voy.  l'épître  latine  de  Bodin,  placée  en  tête  de  sa  Répu- 
blique ,  et  adressée  à  Pibrac. 

2.  «Lutetiœ,  celebri  dudum  ot  opportune  Musarum  domici- 
Ho...  ;  »  1.  V  des  Éloges  ,  él.  de  Pasquier.  Cf.,  au  1.  il ,  IVIoge  des 
frères  du  Tillet. 

3.  Hijpomncscs  de  gallica  lingun  ,  préface. 

4.  Claude  et  Jacques.  —  Leur  père,  natif  de  Lotidun ,  était 
venu  s'établir  à  Paris. 
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discordes,  employait  ses  loisirs  à  traduire  en  beaux  vers 
latins  les  odes  de  Pindare  \ 

Si  l'on  ajoute  à  ces  noms  ceux  d'Aymar  Ranconet, 
de  Pierre  du  Faur,  de  Christophe  de  Harlay,  de  Faye 
d'Espeisses  ,  de  la  Guesie ,  de  Brisson  dont  nous  avons 
mentionné  la  mort  tragique,  de  Durant!  qui  fut  tué  à 
Toulouse  par  le  peuple  en  révolte,  etc. ,  on  reconnaîtra 
que  les  éloges  des  magistrats  occupent  un  très-grand 
espace  dans  le  livre  que  nous  étudions.  Un  judicieux 
critique  de  son  temps  a  prétendu  même  qu'il  les  avait 
trop  multipliés  ^.  Toutefois  il  est  aisé,  ce  semble,  de  dis- 
culper Sainte-Marthe  à  cet  égard,  en  considérant,  d'une 
part,  avec  attention  le  titre  dont  il  a  fait  choix  ^  et  en 


1.  « In  mediis  fluclibus  ita  suœ  spontis  fuit,  ut,  quod 

Flacons  ipse,  optimus  ailis  poetiCcX-  magister,  posse  negaverat, 
aureiim  ilhira  Dirces  olorein  in  aerios  nubium  tractus  niiiltiplici 
gyro  sese  altollentem  asseqneretnr,  ejnsque  divines  omnes  can- 
ins, numéro  quideni  dispari,  sed  pari  oninino  spiritn ,  latiuis 
auribus  excipiendos  redderet.  AU{\n  arduum  istud  opus,  ncniini- 
que  adhuc  tentatum,  Sudorius  hic  noster  et  confidentissime  ausus 
est  et  felicissime  perfecit,  ut  nimirnm  exernplo  quoque  suo  de- 
inonstraret  quanto  cœteris  Galliœ  ingeniis  lutetiana  prsestent,  si 
quando  ad  naturakni  bonitafeaj  preeciara  educatio  multusque 
reriiin  usus  accesserit.  »  L.  lY,  p,  126,  ibid. 

2.  Voy.  les  Lettres  de  Pasqnier,  XVIII,  14  ;  cf.  XVI ,  7. 

3.  11  traite  non  pas  précisément  des  littérateurs  et  des  écrivains, 
mais  des  hommes  de  savoii,  de  doctrine  :  terme  beaucoup  plus 
général  et  qui  a  pu  permettre  à  Sainte-Marthe  de  faire  entier  dans 
son  cadre  quelques  personnes  qui  n'étaient  ni  des  gens  de  lettres 
ni  des  savants  de  profession.  C'est  ce  dont  il  nous  avertit  môme, 
au  début  d'un  de  ses  éloges  (celui  de  Hrulart  et  de  du  Mcsnil  )  : 
>;  Cum  eruditos  dico,  non  eos  lutelligo  tantum,  qui  privatis  in 
studiis  vel  scribendo  vel  docendo  quiète  ac  placide  vitani  degunt; 
sed  eos  vel  maxime,  qui  civilis  vil<ie  laboriosis  actionibus  occupati, 
litterarise  laudis  eam  partem  ,  quse  est  aliquanto  splendidior  et 
fortunatior,  omissa  rerum  contemplatione,  consectantur.  »  P.  49, 
ibid. 
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songeant,  de  l'autre,  combien  notre  ancienne  magistra- 
ture était  amie  de  l'instruction  et  des  lettres. 

Cette  race  virile  de  nos  magistrats  du  xvi«  siècle  avait 
conservé  ,  nul  ne  l'ignore ,  toute  la  sévérité  des  vieilles 
mœurs.  Pour  emprunter  une  métaphore  à  l'un  d'eux  ', 
ils  traversaient  une  époque  pleine  d'excès  sans  en  con- 
tracter aucune  souillure,  ainsi  qu'on  voit  le  Rhône  tra- 
verser le  lac  de  Genève  sans  qu'il  y  ait  entre  les  eaux  du 
lac  et  du  fleuve  aucun  mélange.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement la  vertu  qui  distinguait  les  membres  de  nos  par- 
lements :  une  éducation  forte,  des  connaissances  pro- 
fondes étaient  placées  au  nombre  de  leurs  devoirs  '^.  Fran- 
çois I",  comme  l'atteste  Sainte-Marthe  *,  s'était  attaché  à 
y  rassembler  de  tous  côtés  les  plus  savants  hommes  de  son 
royaume  ;  et  ces  traditions  avaient  subsisté  jusque  sous  les 
derniers  Valois.  Encore  ne  suffisait-il  pas,  pour  occuper  un 
siège,  d'avoir  été  nommé  par  le  roi  ;  il  fallait  être  agréé 
par  ses  pairs  :  ce  qui  n'avait  lieu  qu'après  un  examen 
qui  roulait  sur  les  matières  les  plus  élevées  et  les  plus 
épineuses  ^  Ainsi  les  magistrats  maintenaient  avec  une 
vigilance  jalouse  la  dignité  de  leur  corps.  De  là  tant  de 
services  qu'ils  nous  ont  rendus  dans  cet  âge  critique,  et 
tant  d'œuvres  qu'ils  nous  ont  laissées.  Ceux  même  dont 
les  veilles  n'étaient  pas  consacrées  à  ces  patientes  re- 
cherches, et  à  ces  doctes  commentaires  qui  ont  aplani 
pour  nous  toutes  les  difficultés  de  la  science  du  droit , 
se  reposaient  du  moins,  dans  de   libres  études,   des 


1.  De  Tlioii,  de  Vita  sun ,  lib.  II. 

2.  "  Le  savoir,  la  prinlence  et  rintégrité  doivent  recommander 
les  magistrats,  et  non  autre  diose,»  disait  le  chancelier  Olivier; 
Harangiic  prononcée  clans  le  Parlement  en  lî-so,  lors  delà 
rentrée  du  roi  à  rarix. 

.3.  Voy.  l'éloge  de  Cliantecler,  1.  11. 
4.  De  Tliou,  de  Vita  sxia ,  lib.  I. 
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fatigues  de  leurs  graves  fonctions,  ou,  selon  le  langage 
ligure  du  temps*,  unissaient  le  culte  d'Apollon  à  celui 
de  Thémis. 

Ce  dont  on  conviendra  d'ailleurs  sans  peine,  confor- 
mément à  l'aveu  de  Sainte-Marthe^,  c'est  que,  parmi 
ceux  qui  ont  pos^édë  les  premières  charges  de  la  robe  et 
dont  il  fait  l'éloge,  quelques-uns,  comme  Jean  de  Mor- 
villiers,  Hurault  de  Chiverny  et  Pomponne  de  Bellièvre, 
ont  été  plutôt  les  protecteurs  des  lettres  qu'ils  ne  s'y 
sont  appliqués  eux-mêmes.  Mais  on  ne  le  blâmera  pas 
d'avoir  accordé  une  trop  large  place  à  ce  corps,  la  gloire 
de  notre  pays,  où  l'on  trouvait  les  sentiments  d'honneur, 
non  la  témérité  frivole ,  de  la  classe  militaire  et  qui , 
dans  sou  commerce  habituel  avec  les  anciens,  puisait  je 
ne  sais  quelle  joyeuse  humeur  jointe  à  une  énergie  et 
une  capacité  singulières.  Il  est  plus  juste  de  reprocher 
à  Sainte-Marthe  d'avoir  apprécié  en  général  avec  une 
indulgence  poussée  à  l'excès,  ou  plutôt  avec  une  com- 
plaisance aveugle ,  les  auteurs  dont  il  nous  parle. 

Parmi  les  illustres  qu'il  célèbre,  combien  sont  au- 
jourd'hui obscurs  !  Et  qui  a  jamais  entendu  citer  Brisse, 
Chalvet,  Bouju,  Aleaume,  Goupil,  etc.?  C'est  que  les 
mots  et  les  idées  passent  ainsi  que  les  livres,  et  le 
plus  souvent  avec  eux  la  mémoire  des  écrivains.  Qui 
ne  le  sait  ?  bien  peu  dans  chaque  époque  sont  destinés 
à  survivre.  On  concevra  donc  que  plus  d'un  de  ces  noms 
ait  été  emporté  par  le  temps.  Nous  saurons  même  gré  à 
Sainte-Marthe  d'avoir  disputé  à  l'oubli  quelques  éru- 

1.  Voy.  Sainle-Marllie ,  Éloges,  I.  III,  él.  de  Jacques  Mangot. 

2.  11  dit  en  parlant  de  ses  Éloges,  ilans  une  de  ses  lettres  à 
Scaliger  (p.  17'J  du  recueil  des  Épi/res  cité)  :  <•  Vous  y  pourrez 
trouver  des  choses  qui  semblent  contrevenir  au  titre  du  livre, 
mais  l'obligation  (|ne  j'avais  à  plusieurs  personnages  de  grande 
qualité  m'a  porté  à  cela,  n'ayant  pu  omettre  ce  qui  les  touchait.» 
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dits,  quelques-uns  de  ces  ouvriers  modestes  qui  ont  ap- 
porté au  travail  commun  leur  part  d'efforts  ;  nous 
excuserons  encore  son  enthousiasme  pour  Ronsard  , 
lorsque  avec  de  si  bons  esprits ,  L'Hôpital ,  Pasquier  et 
deThou,  il  le  proclame  a  le  plus  grand  poète  qui  ait  paru 
depuis  Virgile*.  »  Mais,  ce  que  l'on  ne  saurait  admettre, 
c'est  qu'à  tout  propos  ,  et  pour  des  hommes  qui  n'ont 
fait  aucune  illusion  à  leur  siècle,  il  tombe  dans  des  exa- 
gérations semblables.  D'après  son  sentiment,  Pierre  Fau- 
veau  (c'était  un  Poitevin)  a  imité  Sénèque  le  tragique 
avec  tant  d'art  et  de  perfection  que  ses  œuvres,  s'il  avait 
pris  soin  de  les  conserver,  «  auraient  défié  le  cours  des 
années.»  Nicolas  Bourbon,  le  père  de  celui  qui  appartint 
à  l'Académie  française,  «  lui  semble  avoir  disputé  le  prix 
à  l'auteur  des  Géorgiques  et  de  V Enéide.  »  A  l'en  croire 
aussi,  il  s'en  est  peu  fallu  que  Dampierre  «  n'eût  dans  sa 
poésie  toutes  les  grâces  de  celle  de  Catulle.  »  Il  serait  aisé 
de  multiplier  ces  exemples  d'une  admiration  trop  prompte 
et  trop  facile  ^  qui  ont  attirée  Sainte-Marthe  une  sévère 
remontrance  de  Balzac,  l'accusant  d'avoir  mis  à  trop  vil 
prix  la  qualité  d'illustre.  «Est-il  possible,  a  dit  l'auteur 
du  Socrate  chrétien,  latiniste  consommé  lui-même,  que 
Scévole,  qui  faisait  si  bien  les  vers,  ait  jugé  si  m.al  de 
ceux  d' autrui?  Je  voulus  lire  dernièrement  un  livre 
d'épigrammes  qu'il  a  vanté  dans  ses  Eloges.  En  con- 
science, je  n'en  trouvai  pas  une  seule  qui  valût  le  papier 


1.  On  sait  aussi  que  Montaigne  jugeait  que  Ronsard,  et,  aims 
lui,  du  Bellay,  «  n'étaient  guère  éloignés  de  la  perfection  an- 
cienne, au  moins  dans  les  parties  où  ils  excellaient.  "  Ess.,  I!,  17. 

2.  Sainte-Marthe  dit  encore  de  L'Hôpital,  considéré  comme 
poète  :  (i  Verborum  nitorc  et  sententiarum  gravitate  Horatium 
aequavit,  carniinis  ccrte  lenilate  superavil;  »  et,  en  parlant  de 
Muret  :  «  In  versihus  tam  erat  Catulle  similis,  quam  ipseCatullus 
sibi ,  «  etc. 

4. 
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sur  lequel  elle  est  imprimée.  Dans  toutes,  il  n'y  avait 
pas  un  grain  de  sel.  Il  nous  veut  faire  passer  pour  d'ex- 
cellents poètes  des  gens  qui  n'étaient  pas  seulement  de 
passables  versificateurs  :  sans  doute,  parce  qu'ils  étaient 
de  ses  amis.  Mais  c'est  se  moquer  de  son  siècle  et  de  la 
postérité  ^  » 

Pour  les  qualités  morales  de  ses  personnages ,  il  faut 
bien  l'avouer,  Sainte-Marthe  n'est  pas  moins  prodigue 
d'hyperboles  que  pour  leurs  talents.  Ce  ne  sont  partout 
que  des  citoyens  accomplis  et  les  meilleurs  des  hommes, 
Çà  et  là  quelque  chose  d'incisif  et  de  mordant  romprait 
à  propos  la  suite  continue  de  ces  formes  élogieuses,  d'où 
résulte  à  la  longue  un  peu  de  monotonie  et  de  fatigue 
pour  le  lecteur.  Ou  a  dit  que  les  Éloges  de  Paul  Jove  ^ 
avaient  toujours  je  ne  sais  quoi  d'aigre  et  de  médisant. 
A  ce  compte,  ils  sont  tout  l'opposé  de  ceux  de  Sainte- 
Marthe,  trop  doux  et  trop  flatteurs;  et,  pour  leur  avan- 
tage commun ,  il  faudrait  tempérer  les  uns  par  les  autres. 
Paul  Jove,  plus  curieux  d'argent  que  de  gloire,  préten- 
dait lui-même,  à  ce  qu'on  rapporte,  «  qu'il  avait  deux 
plumes,  l'une  d'or  et  l'autre  de  fer,  pour  traiter  les 
princes  suivant  les  faveurs  ou  les  disgrâces  qu'il  en  re- 
cevait. »  Il  serait  aussi  à  souhaiter  que,  pour  de  plus 
honnêtes  raisons ,  la  plume  de  fer  remplaçât  par  inter- 
valles la  plume  d'or  entre  les  mains  de  Sainte-Marthe. 
Son  œuvre,  plus  variée,  en  aurait  plus  de  piquant  et 
d'attrait.  On  désirerait  en  outre ,  dans  différents  pas- 

1.  Dissertalions  crilïqucs ,  VU  (édit.  in-folio  de  1665). 

2.  Elofjia  (loctorum  virorum,  ub  avorum  memoria  publicatis 
ingeriii  monumenlis  illustrium.  On  peut  voir  un  chapitre  de  Tlio- 
mas  ,  dans  \' Essai  sur  les  éloges  (le  XXV'),  sur  cet  ouvrage  de 
Paul  Jove.  Cet  auteur,  très-passionné  et  d'une  vt'Tacité  suspecte  , 
a  cependant  été  fort  loué  par  Gui  Patin  :  t.  II ,  p.  482  de  l'édition 
Reveillé-Parise. 
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sages,  de  plus  riches  développements.  Car  la  brièveté 
de  Sainte-Marthe  est  parfois  extrême,  comme  on  l'a  re- 
marqué de  son  vivant',  et  cette  brièveté  contraste 
d'une  manière  choquante  avec  l'importance  de  certains 
sujets.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  à  l'égard  de 
Clément  Marot  et  de  Rabelais.  Une  page  environ  ,  con- 
sacrée à  chacun  d'eux,  ne  paraîtra  nullement  suffire, 
si  l'on  veut  être  juste  pour  ce  charmant  poète,  naïf  avec 
art  et  capable  de  vigueur  et  d'élévation,  malin  avec  déli- 
catesse et  sans  amertume ,  que  Turenne  savait ,  dit-on  , 
par  cœur  et  se  plaisait  à  citer  ^;  si  l'on  ne  méconnaît  pas 
tout  ce  qui  se  cache  de  bon  sens  pratique ,  d'originalité 
féconde  et  de  génie  réformateur,  sous  les  grossièretés 
burlesques  de  celui  qu'on  a  pu  appeler  un  bouffon  su- 
blime ',  A  ce  défaut  de  proportion ,  qui  est  sensible 
dans  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage,  se  joint  trop  géné- 
ralement l'absence  de  dates  précises,  de  traits  caracté- 
ristiques et  de  faits.  Sainte-Marthe  est  plutôt  orateur 
que  biographe  et  l'on  voudrait  trouver  dans  ses  éloges, 
avec  moins  de  formules  générales  et  moins  d'allusions 
classiques,  plus  de  ces  particularités  significatives  qu'eût 

1.  Joseph  Scaliger,  dans  une  lettre  du  22  juillet  1590  à  Sainte- 
Marthe,  où  il  le  félicitait  de  ses  Éloges,  touchait  délicatement  ce 
point,  en  lui  disant  que  tout  le  défaut  de  Vouvrage  ctoit  sa 
brièveté. 

1.  Contre  son  hahitude,  Sainte-Marlhe  épargne  trop  la  louange 
lorsqu'il  dit,  à  l'article  de  Marot  :  «  Cui  si  adl'uissent  litteraî,  vix 
nllus  erat  futurus  poeta  melior;  fuit  enim  a  natura  felicissimus. 
Primus  in  meliorem  apte  et  dihicide  loqueudi  viam  ingressus  est.  >< 
L.  I,  p.  28,  ibid. 

3.  Sainte-Martiie  se  montre  presque  uniquement  frappé  de  cette 
gaieté,  que  Rabelais,  dit-il,  érigeait  comme  médecin  en  régie  d'hy- 
giène :  "  Cum  sanitati  conservand.x'  uiliil  magis  officiât  quani  mœror 
etaegrimonia,  prudentis  medici  partes  (esse  dicebaf)non  minus  in 
mentibus  hominum  exhiiarandis  quam  in  corporibus  curandis 
laborare.  »  L.  I ,  p.  27,  ibid. 


(  77  ) 
affectionnées  un  Plutarque  [et  qu'il  ne  cherchait  pas 
assez  '.  C'est  là  ce  que  voulait  faire  entendre  Gui  Patin, 
lorsque ,  en  apprenant  à  un  de  ses  amis ,  à  Falconet, 
qu'il  avait  ramassé  de  nombreux  mémoires  «pour  com- 
poser des  éloges  latins  des  Français  illustres  en  sciences, 
à  l'imitation  de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  »  il  lui  an- 
nonçait l'intention  d'y  travailler  les  soirées  dès  que  ses 
malades  lui  eu  laisseraient  le  loisir,  et,  «  si  Dieu  lui  en 
faisait  la  grâce,  de  donner  des  Éloges  plus  beaux ,  plus 
curieux  et  plus  historiques  que  ceux  de  Sainte-Marthe, 
auxquels  ils  ne  céderaient  que  pour  l'expression  ^.  » 

Cette  dernière  réserve  rappelle  ce  qui  fit  principale- 
ment l'admiration  des  contemporains  dans  l'œuvre  de 
Sainte-Marthe,  et  ce  qui  devait  exciter  celle  de  Gui 
Patin ,  fort  épris  de  la  bonne  latinité.  Cependant  qui  ne 
croirait  que  les  Éloges  eussent  beaucoup  gagné  à  être 
rédigés  en  français?  On  aurait  sans  doute  bien  étonné 
un  savant  de  cette  époque  en  lui  disant  qu'un  jour,  et 
ce  jour  n'était  pas  éloigné,  on  priserait,  au-dessus  de 
l'éloquence  romaine  de  Scévole  ,  notre  vulgaire ,  qui , 
selon  Montaigne  lui-même  ^ ,  n'avait  encore  ni  assez 
de  souplesse  ni  assez  de  vigueur  pour  ne  pas  «  suc- 
comber à  une  puissante  conception.  »  Mais,  tracé  dans 

1.  Le  fils  du  pii^cepteur  de  Henri  IV,  Florent  Chrestien,  dans 
une  lettre  adressée  à  JosojjIi  Scaliger  (voy.  les  Épitres  françaises 
à  M.  de  la  Scala ,  p.  62),  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  son  père, 
loué  dans  le  liv.  IV  :  «  M.  de  Sainte-Marthe  a  fait  son  éloge; 
mais  il  semble  qu'il  n'ait  pas  pris  beaucoup  de  peine  d'en  savoir 
les  particularités,  s'étant  contenté  d'en  parler  comme  d'une  per- 
sonne qu'il  connaissait  fort  peu.  »  La  même  lettre  atteste,  d'ail- 
leurs, que  Sainte-Marthe  ne  négligeait  pas  de  profiter  des  secours 
qui  lui  étaient  adressés,  et  même  de  se  rectifier  d'après  eux  :  cf. 
p.  179  et  318  du  volume  cité. 

2.  Voy.  les  Lellres  de  Gui  Patin  ,  t.  III,  p.  445  et  446. 

3.  £"55.,  III,  5. 
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notre  langage,  combien  ce  tableau  du  xn^  siècle  n'en 
aurait-il  pas  plus  de  vérité?  Il  faut  appliquer  aux  Éloges 
l'observation  si  justement  faite  sur  V Histoire  du  prési- 
dent de  Thou.  Le  voile  d'une  langue  étrangère  masque 
la  pensée,  quelque  habile  que  soit  l'écrivain.  Trop  pré- 
occupé d'imiter  ses  modèles,  tandis  que  Sainte-Marthe 
prodigue  les  souvenirs  antiques  ^  ou  les  exclamations 
à  effet  et  s'attache  à  une  élocution  d'une  solennité  un 
peu  vague,  la  spontanéité  lui  échappe,  comme  la  verve 
militaire  de  Henri  IV  disparaît  dans  les  harangues  où  de 
Thou  le  fait  parler  à  la  manière  de  Tite-Live.  Tel  était, 
pour  nos  Français  de  cette  époque,  le  fâcheux  côté  de 
l'emploi  d'un  idion.c  éteint  :  il  étouffait  en  partie,  sous  le 
costume  uniforme  de  la  période  oratoire,  le  libre  mouve- 
ment de  l'esprit  qu'eût  favorisé  au  contraire  l'indépen- 
dance de  notre  jeune  idiome ,  et  l'auleur  tendait  à  s'ef- 
facer sous  l'érudit;  la  périphrase  rlègaute  remplaçait  le 
terme  expressif.  A  son  insu,  on  pensait  en  ancien  ,  non 
plus  en  moderne;  et,  drapé  dans  la  toge  de  Cicéron,  on 
eût  rougi  de  ces  traits  familiers  que  n'offrait  pas  l'ora- 
teur latin.  C'est  là  ce  qui  a  empêché  Sainte-Marthe 
d'être  assez  simple  et  assez  rigoureux  dans  ses  détails  , 
assez  fourni  de  ces  curiosités  que  nous  aimons,  assez 
complet  dans  ses  jugements  :  c'est  ce  qui  fait  que  les 
physionomies  si  attachantes  de  cette  époque,  empressée 
de  s'ouvrir  aux  jouissances  nouvelles  de  la  société  et  des 
lettres,  ne  ressortent  pas  toujours  chez  lui  avec  assez  de 
saillie  et  de  \igueur. 

Quel  quesoitaussi  le  nombredes  personnages  loués  par 


1.  C'est  aiiibi  que,  dans  un  lang;ige  ligiiré  et  nourri  de  l'ormes 
injtl)olog'qiies,  il  appelle  les  frères  François  et  Pierre  IMtliou 
Castor  et  Polhix;  Turnèbe  et  Cujas  sont  pour  lui  les  deux  astres 
de  la  France,  etc. 
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Sainte-Marthe  (ce  nombre  n'est  pas  au-dessous  de  cent 
cinquante^),  on  peut  cependant,  comnae  on  l'a  déjà  in- 
diqué, constater  plus  d'une  omission.  L'auteur  n'a  com- 
mencé son  ouvrage  que  tard  ^,  et  vers  l'extrémité  de  sa 
vie  il  a  cessé  de  s'en  occuper-'.  On  n'y  voit  figurer 
ni  Achille  de  Harlay,  le  digne  chef  de  ces  magistrats 
qui  bravaient  au  besoin  l'assassinat  sur  leurs  chaises 
curules,  non  pas  seulement  gardiens  et  organes,  mais 
soldats  de  la  loi  ;  ni  Auguste  deThou,  «  cet  ornement  de 
son  siècle,  cet  homme  incomparable,  »  comme  le  nom- 
mait à  bon  droit  Sainte-Marthe''.  Là  manquent  également 
plusieurs  poètes  arrêtés  par  la  mort  au  début  ou  au  mi- 
lieu de  leur  carrière  :  Jean  de  la  Péruse,  Olivier  de 
Magny,  Jacques  Tahureau  et  Jodelle,  dont  la  Cléopdtre 
charma  la  cour  du  roi  Henri  II  ^  Parmi  les  hommes 
remarquables  appréciés  dans  ce  livre ^  on  voudrait  en- 
core trouver  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  dont  l'existence 
ne  fut  guère  moins  prolongée  que  celle  de  Sainte-Marthe  ; 
Bonaventure  des  Périers,  qui  périt  de  sa  propre  main , 

1.  Le  nombre  des  éloges  n'est  qne  de  137  ,  mais  dans  le  même 
éloge  il  y  a  quelquefois  deux  et  même  trois  personnages  compris. 
C'est  ce  qui  arrive  pour  les  deux  Baïf  (  père  et  fils)  ;  pour  les  trois 
du  Heliay,  Guillaume,  Martin  et  le  cardinal  de  ce  nom;  pour 
Montaigne  et  La  FJoétie,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  etc. 

2.  11  disait,  dans  sa  dédicace  à  de  ïhou,  citée  plus  haut  : 

Niinc  senil  grave  pondus  obest;  nunc  debllis  xtas... 

3.  On  voit  dans  une  des  lettres  des  enfants  de  Sainte-Marthe, 
mentionnée  à  ['Appendice,  quels  furent  les  derniers  éloges  qu'il 
composa  :  ils  sont  de  1616.  Aucun  des  hommes  morts  après  1615 
n'a  môme  été  loué  par  lui. 

4.  In  Nicol.  Fabro.  Il  a  caractérisé  à  peu  prés  de  même  Achille 
de  Harlay,  en  l'appelant  dans  l'article  consacré  au  père  de  ce  ma- 
gistrat,  "Omnium  virtutum  admirabile  spécimen  et  hujus  aevi 
sjilendor  maximus,  » 

5.  Les  Recherches  de  Pasquier,  Vil ,  6,  montrent  quelh'  fut  uii 
moment  la  réputation  de  ce  poète. 
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victime  d'une  imagination  désordonnée  mais  non  sans 
puissance;  Bertaut,  qui  dut  à  ses  vers  une  belle  et 
heureuse  fortune;  Brantôme,  joyeux  conteur,  dont  le 
libre  pinceau  exprima  au  naturel  les  hommes  et  les 
mœurs  de  son  temps;  Versoris,  qui  fit  éclater  de  rares 
talents  au  barreau,  dans  un  camp  opposé  à  Pasquier,  et 
fut  l'une  des  lumières  de  nos  assemblées  politiques  *  ; 
Calvin,  en  qui  Bossuet  a  reconnu  l'un  des  fondateurs  de 
la  prose  française*;  Charron,  l'auteur  du  Traité  de  la 
Sagesse,  s'appliquant,  sur  les  pas  de  Montaigne,  à  res- 
susciter la  philosophie  du  paganisme;  Biaise  deVigenère, 
que  l'on  égalait  alors  au  traducteur  de  Plutarque  et  de 
Longus,  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  nous  rendre  l'an- 
tiquité familière;  Loisel ,  aussi  habile  jurisconsulte  que 
bon  citoyen,  dont  le  Dialogue  des  avocats  a  été  réim- 
primé de  nos  jours;  du  Perron ,  qui  a  introduit  l'élégance 
du  style  dans  les  matières  théologicfues;  du  Vair,  l'un 
des  principaux  représentants  de  l'éloquence  parlemen- 
taire au  xvie  siècle  ;  et  cette  seconde  Marguerite ,  à 
l'esprit  non  moins  séduisant  que  le  visage,  dont  les 
Mémoires  captivaient  à  tel  point  Pellisson  qu'il  les  lut 
tout  entiers,  nous  dit-iP,  deux  fois  en  une  seule  nuit. 
Ces  noms  et  quelques  autres  semblables  méritaient  bien 
pourtant,  on  l'avouera  sans  peine,  d'avoir  leur  place 
dans  cette  brillante  galerie  du  xvi^  siècle. 

On  osera  même  ajouter  qu'il  était  digne  de  Sainte- 

1.  Voy.  V Histoire  de  d'Aiibigné,  t.  II,  I.  III ,  chap.  5. 

2.  On  peut  voir  un  arliclc  consacre  à  Calvin  dans  un  recueil 
à.''Élocjes  latins  (2  vol.  in-S°,  éiiit.  de  1G38),  œuvre  d'un  contem- 
porain de  Sainle-Martlie ,  Papire  Masson,  que  notre  auteur  lui- 
même  a  cité  dans  son  livre. 

3.  Histoire  de  V Académie  française ,  p.  308.  —  Voy.  l'édition 
des  Mémoires  et  des  Lettres  de  Marguerite  de  Valois,  donnée,  en 
18  42,  par  M.  Guessard. 


(  81  ) 
Marthe  d'élargir  son  cadre  ,  en  y  faisant  entrer  les 
hommes  qui,  hors  de  notre  pays,  s'étaient  distingués 
dans  les  lettres.  Le  président  de  Thou,  dont  V His- 
toire remplit  en  partie  le  vide  que  nous  signalons  * ,  lui 
conseillait,  dit-on,  après  l'heureux  succès  de  ses  Eloges, 
d'entreprendre  de  célébrer  les  grands  capitaines.  Il  eût 
mieux  valu  que  de  nos  savants  français  il  rapprochât 
l'élite  des  savants  qui  avaient  alors  fleuri  dans  toute  l'Eu- 
rope :  ce  complément  eût  été  plus  naturel  et  plus  ap- 
proprié au  goût  si  littéraire  de  Sainte-Marthe.  Il  n'a 
parlé  que  d'un  seul  étranger^,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  Jules  César  Scaliger  *,  dont  Agen  ,  comme  nous  l'ap- 
prend le  poète  Jasmin ,  n*a  pas  perdu  le  souvenir.  C'était 
la  ville  où  avait  longtemps  résidé  et  où  mourut  cet  Ita- 
lien, brave  soldat,  fameux  érudit  et  parfait  médecin'', 
dont  toute  la  personne  respirait  quelque  chose  d'hé- 
loique,  et  qui,  par  la  noblesse  de  ses  traits  et  sa  fière 
démarche ,  rappelait  la  race  souveraine  dont  on  le 
croyait  descendu  ^  Mais  près  de  lui  ,  et  en  face  de  nos 

1 .  Les  Éloges  des  hommes  savants,  extraits  de  ['Histoire  utii- 
verselle,  ont  été  réunis  en  deux  volumes  et  publiés  par  Teiseier  , 
in-12,  Utreclit,  1696,  avec  un  volume  d'Additions,  Berlin,  1704. 

2.  Il  faut  observer  cependant  que  Commines  était  né  dans  la 
Flandre  qui  appartenait  alors  au  duc  de  Bourgogne. 

.3.  On  lit  dans  le  Scali(jerana  11,  au  mot  Summarthanus  : 
•'  Sainte-Martbe  a  dit  qu'il  mettrait  mon  père  dans  ses  Éloges 
(c'est  Josepb  Scaliger  qui  parle),  encore  qu'il  soit  italien;  car  il 
a  été  citoyen  français  et  aimait  mieux  dici  Gallus  que  Italus.  »  — 
Voy.  aussi,  à  ce  sujet,  les  É pitres  françoises  à  M.  de.  la  Scala, 
p.  179  et  31  s.  Au  re.ste,  les  contemporains  approuvèrent  beaucoup 
(ette  idée  de  Sainte-Marthe.  «  Gratissimum  fuit  milii,  lui  écrivait 
Casaubon ,  quod  inter  Gallos  Italo  illi  capitalis  ingenii  viro  et 
vere  admirando  heroi  Caesari  Scaligcro  locum  dederis.  » 

4.  Voy.  les  vers  de  La  Boétie  à  son. éloge  et  sur  sa  mort, 
p.  3«7  et  suiv.  des  OEuvres  comj)lèles  de  La  Boétie. 

;>.  «  .  .  .  .  Kximia  quaedam  oris  et  statura;  dignitas,  quae  gène- 

4. 
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illustrations,  ne  voudrions-nous  pas  rencontrer  dans  ce 
livre  le  dictateur  des  esprits  de  son  siècle,  Erasme,  d'une 
cQnception  aussi  vive  que  sa  science  était  vaste,  obser- 
vateur malicieux  et  hardi ,  mais  avec  adresse  et  mesure, 
ce  qui  rend  la  hardiesse  vraiment  redoutable:  le  premier 
qui  dans  les  temps  modernes  ait  manié  cette  arme  de 
l'opinion  publique,  supérieure  à  toutes  les  autres';  l'ex- 
cellent et  docte  Casaubon  qui,  après  être  né  à  Genève, 
passa  de  nombreuses  années  à  Montpellier  ou  à  Paris; 
le  fougueux  Buchanan,  errant  de  contrée  en  contrée,  et, 
quoique  précepteur  d'un  roi,  écrivant  contre  la  royauté; 
Bembo  et  Sadolet,  Tasse  et  Arioste,  dont  Tltalie  était 
presque  également  fière;  Dousa,  le  Varron  de  la  Hol- 
lande, et  qui ,  comme  Varron,  fut  guerrier,  magistrat , 
savant  universel  et  poète  ;  Juste  Lipse,  à  qui  nous  devons 
de  bien  comprendre  Tacite  et  de  l'apprécier  à  sa  valeur  ; 
Thomas  Morus,  courageux  homme  d'État  et  rêveur  hon- 
nête homme,  s'attaquant  avec  verve,  dans  sou  Utopie^ 
aux  inégalités  sociales  et  aux  puissances  injustes  ;  la 
belle  et  vertueuse  Olympia  Morata ,  native  de  Ferrare  , 
qui  expliquait  les  Paradoxes  de  Cicéron,  parlait  le  grec 
comme  sa  propre  langue,  et  mourut  à  vingt-neuf  ans, 
victime  des  malheurs  de  son  époque;  Guichardin  , 
l'honneur  de  Florence,  servant  doublement  son  pays  de 

rosaiTi  iilaiii  planeqiie  heiuicam  Scaligcrae  stiipis  indolem  in  eo 
quoque  viscère,  nec  penitus  cum  avito  Yeionae  impeiio  concidisse 
prieclarissinie  testaietur.  »  EL,  1.  1,  p.  29.—  Par  la  suite,  Sainte- 
MarUie  ajouta  à  l'éloge  du  père  celui  du  lils,  Joseph  Scaliger,  que 
du  IJiutas  appelait  «  la  merveille  de  notre  âge,  »  et  que  Balzac  con- 
fondait encore  dans  son  admiration  avec  Jules  César  Scaliger, 
proclamant  l'un  et  l'autre  ■<  les  deux  merveilles  des  derniers 
temps.  » 

1.  Sainte-Marthe  n'a  parlé  d'Érasme  que  pour  dire  de  lui  qu'il 
était  jaloux  de  lîude  :  c'est  dans  l'éloge  de  ce  dernier  personnage. 
Cette  jalousie  n'ertt  pas  été  fondée  et  n'était  point  probable. 
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ses  conseils  et  de  son  bras*,  émule,  dans  son  His- 
toire ,  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ;  le  doux  et  grave 
Mélanchthon  se  consolant ,  dans  l'étude ,  des  chagrins 
que  lui  causaient  les  discordes  religieuses  ets'efforcant,  a 
l'exemple  de  Ramus,  d'instruire  ses  compatriotes  à  socm- 
tiser;  Camerarius,  qui  a  écrit  la  vie  de  Mélanchthon  ,  dé- 
ployant dans  l'érudition  le  zèle  et  le  génie  de  la  dé- 
couverte ,  en  même  temps  qu'il  prenait  aux  affaires  de 
l'Allemagne  une  part  des  plus  efficaces,  commandant  le 
respect  par  son  caractère  non  moins  que  par  ses  travaux, 
l'une  de  ces  grandes  âmes,  comme  disait  Huet,  qui ,  en 
aplanissant  toutes  les  aspérités  de  la  science,  nous  ont 
permis  d'y  parvenir  sans  beaucoup  d'efforts? 

Il  est  inutile  de  poursuivre  cette  énumération  :  nous 
laisserons  à  juger,  sans  citer  d'autres  noms,  combien 
ces  figures  nouvelles  auraient  ajouté  de  variété  et  de 
grandeur  au  tableau  de  Sainte-Marthe  ;  combien  il 
eût  gagné  à  développer  son  ouvrage  en  y  rassemblant 
toutes  les  supériorités  intellectuelles  d'un  siècle,  fécond 
pour  la  science  comme  pour  la  littérature,  qui  annonçait 
Galilée ,  Descartes  et  Newton,  Nous  nous  contenterons 
d'observer  que  le  simple  rapprochement  de  ces  portraits 
eût  produit  les  contrastes  les  plus  intéret<sants  et  les 
plus  propres  à  éclairer  cet  âge  si  important  de  l'huma- 
nité. Dans  l'activité  créatrice  qui  le  travaillait,  la 
science  avait  des  aspects  très-divers,  et  l'on  voyait  s'y 
refléter  les  profondes  différences  qui,  dans  l'Eglise  et 
dans  l'État,  séparaient  alors  les  esprits  et  les  âmes  :  ici 
elle  avait  un  caractère  précis  et  sévèrement  investiga- 
teur; là,  je  ne  sais  quoi  d'élégant  et  de  facile  qui,  joint 
à  un  indiscret  enthousiasme ,  rappelait  le  paganisme. 
Aux  savants  de  l'Italie  et  de  la  France  catholiques  on 

I.  Patente  di  consiiio  e  pro  dï  maiw,  disait-on  de  son  temps. 
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conviendra  qu'il  eût  été  curieux  d'opposer  les  savants 
de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne  protestantes. 

Mais  trêve  à  nos  regrets  :  au  lieu  d'imaginer  ce  que  ce 
livre  aurait  pu  être,  ainsi  modifié,  bornons-nous  à  le 
goûter  tel  qu'il  est  et  à  eu  jouir.  Malgré  les  imperfections 
que  la  critique  y  a  signalées,  malgré  les  vœux,  que  nous 
avons  exprimés  nous-même ,  il  n'en  est  pas  moins  une 
des  œuvres  les  plus  attachantes  que  nous  aient  léguées 
nos  pères.  Dans  cette  production  de  Sainte-Marthe,  on 
sent  circuler  pour  ainsi  dire  la  sève  de  la  littérature 
renaissante  et  le  souffle  des  plus  nobles  passions.  Ce  qui 
lui  prête  son  plus  grand  charme,  c'est  cet  amour  des 
lettres  qui  y  respire  et  qui  est  une  des  marques  distinc- 
tives  de  l'époque  :  on  voit  l'ardeur  communicative  de 
tous  ceux  qui  les  cultivaient,  et,  sauf  quelques  vio- 
lences passagères,  les  relations  cordiales  qui  les  unis- 
saient entre  eux ,  les  secours  et  les  conseils  qu'ils  se 
plaisaient  sans  cesse  à  échanger*.  De  toute  part  aussi 
le  travail  de  la  société,  qui  se  renouvelle  sous  l'influence 
de  cet  ensemble  généreux  d'efforts,  éclate  dans  les  Eloges. 
Gomme  les  Mémoires  que  de  ïhou  a  laissés  ,  ils  témoi- 
gnent des  sympathies  et  des  respects  qui  entouraient  les 
savants ,  dépositaires  de  l'avenir.  Il  y  a  enfin,  et  surtout 
pour  un  temps  où  les  caractères  effacés  de  plus  en  plus 
perdent  toute  espèce  de  relief,  comme  une  vertu  vivi- 
liante  dans  cette  lecture ,  où  les  personnages  se  montrent 
animés  d'une  volonté  si  puissante ,  avec  des  qualités  si 
individuelles,  avec  des  traits  si  fortement  accusés. 

Par  ces  motifs  on  nous  pardonnera  de  nous  être  long- 
temps arrête  sur  cet  ouvrage,  dont  le  grand  succès  con- 

1 .  Alors  il  y  avait  dans  Pétude  comme  uu  plaisir  de  surprise 
t't  de  découverte  au  jour  le  jour,  qui  explique  ces  rapports  con- 
tinus des  savants  :  voy.,  à  ce  sujet,  la  p.  49  de  notre  Essai  sur 
II.  Eslieune. 


(  85  ) 
temporain  ne  saurait  nous  surprendre'.  L'autorité  en 
fut  même  si  imposante,  qu'une  veuve  impliquée  dans 
un  procès  considérable  et  qui  avait  intérêt  à  établir  que 
son  mari  était  un  homme  d'un  mérite  distingué ,  ayant 
allégué  pour  preuve  de  ce  fait ,  devant  le  parlement  de 
Paris ,  qu'il  avait  sa  place  dans  ce  recueil ,  l'illustre  corps 
agréa  cet  argument  comme  n'admettant  pas  de  ré- 
plique ^  La  réputation  et  le  crédit  des  Éloges  sont  éga- 
lement attestés  par  Balzac  lui-même,  qui  cite  avec  ap- 
probation,  dans  une  de  ses  Lettres^,  une  phrase  latine 
ou  ce  livre  est  qualifié  de  livre  iVor.  Vers  le  milieu  du 
xvii«  siècle  il  était  encore  assez  prisé  pour  que  Guillaume 
Colletet  crût  devoir  traduire  en  français''  l'œuvre  de 

1.  Entre  autres  témoignages  de  ce  succès,  voy.  une  lettre  de 
Sainte-Marthe  à  Scaliger  {Épitres  françaises  à  M.  de  la  Scala  , 
j).  179)  :  "  Je  me  sens  bien  iieureux,  dit  l'auteur,  de  ce  que  mon 
dessein  de  célébrer,  autant  que  j'ai  pu,  les  hommes  savants  de  notre 
France  a  été  approuvé  des  pren)iers  personnages  de  ce  temps.  » 

2.  Voy.  La  Rochemaillet,  Vie  de  Scévole  de  Sainte-Marthe. 

3.  XXIf ,  17  :  "  Scaevola  nempe  Sammarlhanus ,  in  aureolo 
Elogiorum  libeilo,  digno,  me  judicc,  omnium  Bemborum  cl  Sa- 
doletorum  invidia.  " 

4.  Éloges  des  hommes  illustres  qui  depuis  un  siècle  ont 
fleuri  en  France  dans  la  profession  des  lettres,  Paris,  1644  , 
in-4".  A  la  fin  du  volume  est  la  Pastorale  sur  la  mort  de  Scévole, 
réimprimée  avec  quelques  changements.  —  l>a  traduction  de  Col- 
letet est  une  parapiirase,  qui  ne  laisse  pas  de  plaire  par  la  naïveté 
du  style.  Voici  on  (luels  termes  il  parle  des  Éloges  de  Sainte- 
MarUie  dans  son  Histoire  des  poètes  françois  :  «  Quant  à  moi , 
il  faut  que  j'avoue  que  la  lecture  de  ce  livre,  diversifiée  de  tant 
d'agréables  matières,  m'a  ravi  jusqu'au  point  que  je  n'ai  pas  teint 
(liésilé)  de  quitter  mes  autres  études  pour  m'attaclier  à  celle-ci 
l'espace  d'une  année  et  demie  :  car  ce  fut  pendant  ce  temps-là 
((ue  je  voulus  conmiuniquer  à  la  France,  ma  chère  patrie,  un  si 
rare  et  si  précieux  trésor.  »  Ce  sont,  ajoutait  encore  Colletet 
au  début  de  sa  traduction  ,  <i  les  premiers  éloges  que  l'on  aura  vus 
dans  notre  langue  :  tant  les  hommes  sont  avares  de  louanges  en- 
vers ceux  qui  leur  ont  prodigué  leur  temps  et  leurs  veilles.  » 
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celui  qu'on  n'avait  pas  cessé  d'appeler  le  grand  Seévole'. 
Telles  furent  les  productions  de  Sainte-Marthe,  celles 
du  moins  qui  nous  sont  restées  :  car  il  faut  signaler  eu 
outre  des  Mémoires  sur  l'histoire  de  France,  que  l'on  ne 
retrouve  plus^,  et  un  panégyrique  de  Poitiers^ ,  devenu 
si  rare  que  nous  n'avons  pu  nous  le  procurer  ;  témoi- 
gnage de  sa  tendresse  presque  filiale  pour  cette  ville 
où  s'écoula  une  grande  partie  de  son  existence.  Il  y 
vante,  suivant  Dreux  du  Radier,  la  situation  de  cette 
agréable  cité  et  les  avantages  qu'elle  rassemble  ;  au  de- 
dans, le  nombre  de  ses  églises,  la  noble  architecture  de 
ses  édifices,  son  commerce  actif,  son  université  surtout, 
remarquable  par  le  lustre  que  lui  ont  acquis  plusieurs 
célèbres  jurisconsultes;  au  dehors,  la  fertilité  de  son  ter- 
ritoire ,  la  riche  variété  de  ses  paysages ,  la  pureté  de  l'air 

1 .  C'est  ainsi  que  le  nomme  en  effet  Perrault,  dans  ses  Hommes 
illustres. 

2.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  le  manuscrit  de  G.  Coiletet  :  <<  A  sa 
liaute  éloquence,  Sainte-Martlie  joignait  une  profonde  connaissance 
des  aftaires  de  l'État  et  de  celles  de  la  justice,  de  la  police  et  des 
tinances,  et  une  intelligence  parfaite  de  toutes  les  histoires,  et 
spécialement  de  celle  de  France,  dont  il  dressa  même  des  Mé- 
moires utiles  au  public  et  glorieux  à  son  nom,  s'ils  avaient  été 
divulgués  au  monde.  » 

■■).  La  louange  de  la  ville  de  Poitiers  :  cette  pièce,  adressée  h 
Louis  de  La  Ruelle,  a  été,  suivant  le  P.  Lelong ,  imprimée  à 
Poitiers,  en  1593.  Mais,  selon  d'autres,  et  cela  est  plus  croyable, 
fort  antcrieuie  à  celte  date,  elle  faisait  partie  d'une  édition  très- 
rare  des  OEuvres  mêlées  de  Sainte-Marthe,  in-8",  1573,  que  je 
n'ai  pu  rencontrer.  Au  reste,  pour  découvrir  cet  opuscule,  sans 
doute  enfoui  dans  quelque  recueil,  j'ai  interrogé  vainement  les 
bibliothèques  de  Paris;  et  M.  Pressuc,  bibliothécaire  à  Poitiers,  qui 
a  bien  voulu  me  seconder  en  le  cherchant  également  dans  cette 
ville,  n'a  pas  réussi  davantage  à  le  trouver.  Qu'il  me  soit  permis 
de  saisir  cette  occasion  pour  remercier  M.  Pressac  de  l'extrême 
obligeance  avec  laquelle  il  m'a  indiqué  plus  d'une  source  à  con- 
sulter sur  Sainte-Marthe. 


(  87  ) 
qu'on  y  respire,  la  limpidité  de  ses  eaux  :  ajoutons  que, 
par  un  trait  propre  à  nos  vieux  Gaulois,  il  n'oublie  point 
de  mentionner  la  beauté  des  femmes  poitevines. 

Ce  morceau  n'est  pas  compris  dans  l'édition  géné- 
rale des  OEuvres  de  Sainte-Marthe  ,  que  son  fils 
aîné  a  donnée  au  commencement  du  xyii"  siècle,  en 
la  dédiant  au  cardinal  de  Richelieu^.  Ou  regrette  que 
plusieurs  autres  pièces  de  la  jeunesse  de  l'auteur  n'y 
aient  pas  été  non  plus  conservées.  Quant  aux  éditions 
partielles  publiées  de  son  vivant,  leur  nombre  suiiîrait 
pour  prouver  quelle  a  été,  de  son  temps,  la  vogue  de 
ses  ouvrages'^  Politique  intègre  et  citoyen  dévoué,  fort 

1.  Les  exemplaires,  lorsqu'ils  sont  entiers,  conliennent  aussi 
les  œuvres  d'Abel  de  Sainte-Marthe  :  »  Opéra  illius  (parentis  mai) 
nieaque  tibi  consecrare  constitui,  »  dit  celui-ci  à  Riclielieu ,  en 
raiipelant  au  cardinal  que  son  propre  père  a  été  connu  et  honoré 
de  Scévole.  Voici,  d'ailleurs,  le  Irontispice  de  cette  édition  trop 
peu  complète  et  qui  ne  se  recommande  pas  assez  par  la  coirec- 
tion  :  Scaevolœ  et  Abelii  Sammartlianorum,  patris  et  lilii,  Opéra 
latina  et  gallica  ,  quibus  accessit  Sca^vola;  ipsius  ïumulus;  Villery, 
LutetiiB  Parisiorum,  in-4",  1633.  —  Sous  ce  titre  général  sont 
compris  ensuite  les  titres  particuliers  de  chacune  des  divisions  : 
Gallorum  doctrina  illustrium...  Elogia,  Lutetise ,  Villery,  1630, 

in-4". 
Scœvola*  Poeniata ,  ad  Ilenricum  III,   Lutelia",  Villery,  1629, 

in-'j". 
Les  OEuorcs  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  j^ce  sont  ses  poésies 

françaises),  Paris,  Villery,  1629,  iu-4''. 
Scaevolaî  Tnmulus  (ou  Tombeau  de  Sainte-Marthe,  renfermant 
sa  vie,  les  oraisons  funèbres,  inscriptions,  éloges,  épitaphes 
et  vers  qui  ont  été  faits  à  l'occasion  de  sa  mort),  Lutetia», 
1630. 
Viennent  enfin  les  OFAivrcs  d'Abel. 

')..  La  première  de  ces  éditions,  belles  pour  la  plupart,  est  de 
1569,  Paris,  Féd.  Morel ,  in-8°.  Klle  est  dédiée  à  M<jr  le  cheva- 
lier d' Angoulème  :  après  une  épître  à  ce  seigneur,  Scévole,  s'a- 
dressanlau  lecteur,  lui  dit  «  qu'ayant  résolu  de  publier  ses  petites 
poésies,  il  a  voulu  commencer  non  par  celles  qui  sont  de  son  in- 
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eslinié  de  plus  en  qualité  de  jurisconsulte,  il  fut  donc 
encore,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  poète,  historien, 
orateur;  et,  à  ces  différents  titres,  il  passa  pour  une  mer- 
veille. De  cette  opinion,  la  postérité  a  beaucoup  rabattu 
sans  doute  :  son  nom  toutefois,  parmi  les  doctes  noms 
du  seizième  siècle,  est  resté  l'un  des  plus  populaires,  et 
un  rayon  de  poésie  et  de  gloire  y  demeure  attaché.  En 
réalité,  comme  s'il  avait  survécu  à  son  époque,  Scévole 
ferma  le  cortège  des  hommes  célèbres  qu'elle  avait  pos- 
sédés, représentant  attardé  d'une  génération  qui  n'était 
plus.  Cependant  des  astres  nouveaux  se  levaient  à  l'ho- 
rizon, qui  allaient  bientôt  éclipser  nos  anciennes  illus- 
trations littéraires  :  Descartes  se  livrait  à  ses  fécondes 
méditations;  Corneille  grandissait  pour  l'honneur  de 
notre  théâtre  ;  La  Fontaine  et  Molière  venaient  de  naître  ; 
Pascal  voyait  le  jour  l'année  même  où  mourait  Sainte- 
Marthe. 

Un  souvenir  semble  dû,  quoi  qu'il  en  soit,  à  ceux 
qui  ont  aplani  la  voie  à  notre  grand  siècle.  Sainte- 
Marthe  a  son  rang  marqué  parmi  eux.  A  la  veille  des 
chefs-d'œuvre,  il  a  ému,  par  quelques  vers  heureux, 
l'imagination  publique,  et,  en  excellant  à  répéter  l'har- 
monie de  ces  sons  antiques  qui  charmaient  la  renais- 
sance ,  il  nous  a  préparés  à  goûter  la  perfection  des  vers 

vention,  mais  par  celles  qu'il  aliadiiiles  ou  imitées  d'ailleurs.  >  Il  y  a 
une  édition  de  1 57 1 ,  une  autre  de  i  573  (tout  à  l'heure  citée  comme 
rare  et  curieuse).  Viennent  ensuite  celles  de  157  5,  1579,1592, 1595, 
1596,  1600,  etc.  Cliacnne  d'elles  présente,  outre  quelques  pièces 
latines  et  surtout  françaises  dont  la  reproduction  a  été  postérieu- 
rement omise,  par  un  choix  j.Uis  capricieux  qu'éclairé,  des  va- 
riantes considérables  dont  on  aurait  dû  tenir  compte.  —  La  bi- 
bliothèque impériale  ne  possède  qnc  fort  peu  de  ces  éditions  : 
néanmoins  elle  a  celle  de  1569,  dont  l'existence  paraissait  problé- 
matique à  Dreux  du  Radier.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  a  les 
l'ditions  do  1569,  1571  et  1600. 
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de  Racine;  surtout,  épris  pour  les  lettres  d'une  passiou 
sincère ,  il  a  contribué ,  arec  plusieurs  de  ses  contem- 
porains, à  répandre  dans  la  nation  le  goût  des  no- 
bles jouissances  de  l'esprit.  Si  ses  talents  méritaient  un 
regard  de  la  postérité ,  ses  vertus  privées  et  publiques  ne 
l'en  rendaient  pas  moins  digne.  Il  a  offert  un  beau  type 
de  l'ancien  caractère  français.  On  se  rappellera  que  les 
mêmes  hommes,  dont  les  loisirs  ont  alors  produit  des 
œuvres  savantes  et  gracieuses,  ont  aussi,  par  leur  cou- 
rage et  leur  dévouement  au  pays ,  préservé  la  France  de 
deux  ennemis  qui  la  menaçaient  également,  l'anarchie 
et  l'étranger*. 


1.  M.  A.  de  Saint-Priest,  que  icgietleiit  les  lettres,  dans  un 
travail  sur  les  Guise  (Revue  des  Deux-Mondes,  n"  du  1"  mars 
1851,  p.  830),  a  cité  ces  paroles  d'un  homme  d'État  illustre  de 
notre  époque,  qui  sont,  suivant  nous,  d'une  parfaite  vérité  : 
<>  Les  Loisel,  les  Pithou,  les  Sainte-Marthe,  les  de  Flarlay ,  les 
de  Thou...,  n'ont  pas  été  seulement  d'érainents  magistrats  ou  de 
savants  jurisconsultes  ;  ils  ont  été  d'excellents  et  quelquefois 
môme  de  grands  citoyens.  Ils  ont  sauvé  l'honneur  de  leur  temps.  » 


•^'»r. 
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APPENDICE. 


Note  A. 
Travaux  antérieurs  sur  Sainte-Marthe. 

Nous  avons  cité  précédemment,  comme  biographes  et 
comme  panégyristes  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  ,  ou  men- 
tionné du  moins  dans  notre  Étude  La  Rochemaillet,  Davila, 
Grandier,  Renaudot ,  Colleiet ,  le  P.  Lelong  ,  d'Hozier, 
Baillet ,  Niceron,  Perrault,  Dreux  du  Radier  et  l'abbé 
Goujet. 

Voici  quelques  indications  sommaires  sur  les  travaux  et 
passages  de  ces  auteurs,  où  ils  parlent  spécialement  de 
Sainte-Marthe. 

La  Vie  de  Scévole,  par  Gabriel-Michel  de  La  Rochemaillet, 
avocat  au  Parlement,  fut  publiée  en  1C29  ,  avec  tous  les 
ouvrages  réunis  de  Sainte-Marthe,  Paris,  in-i",  chez  Villery. 
On  la  réimprima  en  16ôi2. 

Cette  biographie,  traduite  en  latin  par  Jean-Vigile  Le 
Maître ,  a  trouvé  place  parmi  les  f^ies  choisies  que  Jean 
Balz  fit  imprimer  à  Londres  en  1682,  et  qui  reparurent 
en  170i  :  a  Vitœ  seleclorum  aliquot  virorum  qui  doctrina  , 
dignitate  aut  pietate  inclaruere,  »  in-4°  ;  recueil  qui  com- 
prend, outre  la  vie  de  Sainte-Marthe,  celles  de  Pic  de  La 
Mirandole,  Bembo  ,  Érasme  ,  Budé  ,  J.-C.  Scaliger,  Grolius, 
P.  Piihou,  IL  de  Valois,  etc.  La  Vie  de  Sainte-Marthe 
(p.  570  à  iOô)  porte  ce  titre  particulier  :  a  Vila  Scœvola' 
Sammarthani ,  gallice  scripta  per  Micliaelium  l'uipimalle- 
tum,  quam  latine  reddidit  Joannes  Vigilius  Magiriis'.»  Celle 
traduction  est  exacte  et  bien  écrite  en  latin. 

C'est  à  l'année  ITiGi  que  Davila  s'occupe  de  notre  auteur. 
L'historien  des  guerres  civiles  de  la  France,  à  l'occasion  du 
service  que  Sainte-Marthe  et  l'un  de  ses  lïères  (comme  on 
le  verra  plus  loin)  rendirent  h  la  cause  royale,  en  contri- 
buant à  la  soumission  de  Poitiers,  fait  l'éloge  de  Scévole, 

1.  La  traduction  du  nom  do  Le  Maître  semblerait  toutefois  de- 
voir lUre  Mfigister. 
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qu'il  appelle  «  un  personnage  joignant  aux  charmes  du 
bien  dire  et  à  la  connaissance  des  belles-lettres  celle  de 
la  politique  où  il  était  fort  expérimenté.  »  Il  ajoute  que  ce 
fut  encore  par  son  moyen  que  Charles  de  Lorraine,  duc 
d'Elbœuf ,  rentra  peu  après  dans  robéissancc. 

Les  Oraisons  funèbres  de  Sainle-Marihe,  prononcées  par 
Grandier  et  par  Renaudot,  se  trouvent  à  la  suite  du  Tumu- 
lus  :  elles  ont  été  imprimées  à  Paris,  1629,  in-i«.  Quelques 
citations,  que  nous  allons  leur  emprunter,  feront  connaître 
les  deux  orateurs  et  aussi  l'éloquence  du  temps.  Revenons 
au  moment  où  Scévole  fut  appelé  pour  la  première  fois 
à  la  mairie  de  Poitiers ,  après  avoir  emporté  cette  charge 
de  trente  voix  sur  un  personnage  originaire  de  la  ville 
et  allié  aux  familles  les  plus  riches  et  les  plus  considé- 
rables. Voici  comment  s'exprime  Grandier:  «  Si  vous  avez 
jamais  vu  le  soleil  partir  de  son  orient,  augmentant  peu  à 
peu  sa  lumière,  jusques  à  ce  qu'il  soit  parvenu  au  point  de 
son  midi,  considérez,  messieurs,  je  vous  prie,  comme  notre 
Scévole  s'envole  de  Loudun,  qui  fut  l'orient  où  il  com- 
mença de  donner  jour  à  sa  réputation,  montant  par  divers 
degrés  d'honneur  jusques  au  midi  de  sa  gloire,  qu'il  ren- 
contra lorsqu'il  fut  créé  maire  de  Poitiers.  Je  l'appelle  le 
midi  de  sa  gloire  à  bon  droit,  d'autant,  premièrement, 
que  c'était  comme  son  apogée  et  le  [)lus  haut  point  d'hon- 
neur où  il  pouvait  atteindre  au  corps  de  ville;  seconde- 
ment ,  parce  que  ce  fut  au  M"  de  ses  ans,  faisant  le  midi 
de  son  âge,  et  la  moitié  des  88  qu'il  a  vécu.  En  troisième 
lieu,  comme  le  soleil  étant  en  son  midi  rend  toute  autre 
lumière  obscure  et  invisible,  aussi  l'éclat  de  Sainte-Marthe 
fut  alors  si  grand  que  la  splendeur  de  son  compétiteur  fit 
éclipse.  Bref,  ce  fut  en  ce  temps  qu'il  déploya  les  clairs 
rayons  de  ses  sages  avis,  à  la  faveur  desquels  le  public 
jouissait  d'une  grande  sérénité,  et  le  particulier  se  voyait 
sûrement  conduire  en  toutes  ses  actions,  même  pendant  la 
guerre  qui  recommença  lors  en  Poitou.  Mais  ceci  est  surtout 
remarquable  que,  sous  ce  solstice  et  en  rannéede  sa  mairie, 
messieurs  du  Parlement  de  Paris  vinrent  tenir  la  séance  des 
grands  jours  à  Poitiers  ,  y  présidant  M.  de  Harlay,  et 
M.  Brisson  élant  avocat-général  du  roi.  Ces  deux  grands 
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personnages  et  autres  de  messieurs  de  la  cour,  en  plusieurs 
occurrences ,  empruntèrent  la  lumière  de  son  beau  juge- 
ment, pour  voir  plus  clair  en  l'obscurité  des  affaires  du 
temps  et  de  la  province  de  Poitou.  » 

C'est  avec  celle  magnificence  d'expressions  que  procède 
ordinairement  Grandier.  Pour  être  juste,  toutefois,  on 
remarquera  que,  dans  certains  passages,  il  est  plus  simple 
et  parlant  meilleur,  lorsqu'il  dit,  par  exemple,  en  finissant  : 
a  Telle  a  été  la  vie  de  Sainte-Marthe,  telle  a  été  sa  mort  : 
mort  à  la  vérité  pleine  de  regrets,  mais  vie  beaucoup  plus 
féconde  en  consolations.  Car  celui-là  ne  doit  point  être  re- 
gretté, dont  l'extrême  vieillesse  a  franchi  de  bien  loin  le 
terme  ordinaire  de  la  vie  de  l'homme,  qui  de  plus  a  porté 
sa  réputation  au  delà  des  plus  ambitieux  souhaits,  et  qui 
enfin,  par  la  constance  de  sa  vie  au  bien  et  par  les  circon- 
stances de  sa  mort,  nous  a  donné  juste  sujet  de  désirer, 
espérer  et  croire  que  son  âme  vit  heureuse  au  ciel,  cepen- 
dant que  son  corps  repose  dans  le  sein  de  notre  commune 
mère,  en  attendant  le  jour  solennel  auquel ,  suivant  le  divin 
et  infaillible  oracle,  il  rajeunira  pour  ne  plus  vieillir  et  re- 
naîtra pour  ne  plus  mourir.  » 

Chargée  de  citations  savantes  ,  l'Oraison  funèbre  de 
Sainte-Marthe  par  Renaudot  renchérit  pour  le  mauvais 
goût  sur  le  discours  précédent.  Elle  renferme  moins  de 
faiis  et  prodigue  beaucoup  plus  les  formes  lyriques. 

L'orateur  commence  par  célébrer  son  pays,  qui  est  celui 
de  Scévole  :  a  Je  doute  après  lui,  dit-il,  d'où  notre  ville  doit 
tirer  principalement  sa  gloire;  car  la  fertilité  de  sa  terre, 
la  pureté  de  son  afr,  Thonneur  qu'elle  a  d'avoir  été  nom- 
mée et  bâtie  par  le  plus  grand  capitaine  des  Romains  (du- 
quel il  semble  que  sa  jeunesse,  née  à  tous  exercices  de 
paix  et  de  guerre,  emprunte  sa  grâce  et  son  adresse),  sont 
bien  des  avantages  qui  la  relèvent  au-dessus  de  plusieurs 
autres  villes  de  ce  royaume.  Mais  d'avoir  souvent  orné  de 
beaux  esprits  les  cours  souveraines  ,  donné  de  sages  con- 
seillers à  nos  rois,  et  au  public  des  œuvres  immortelles  qui 
doivent  faire  honte  un  jour  par  leur  durée  à  celle  du  marbre, 
ce  sont  des  prérogatives  plus  que  vulgaires  et  qui  tiennent 
à  bon  droit  en  suspens  le  mérite  des  autres.  » 
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Plus  loin,  il  monlre  le  jeune  homme  résolu  de  consacrer 
sa  vie  aux  muses  :  o  Ce  même  enthousiasme  qui  saisit  Ovide 
cl  tant  d'autres  lui  fait  quitter  la  robe  et  embrasser  la 
poésie.  On  tâche  de  le  ramener...  :  tout  cela  inutilement. 
Il  s'échappe  des  lois  et  des  volontés  d'auirui  pour  suivre  la 
sienne.  Cessez,  parents,  de  vous  ennuyer  de  sa  résolution. 
Un  peu  de  patience,  et  celte  ardeur  poétique  que  vous  blâ- 
mez lant,  ranimant  en  lui  les  autres  vertus  qui  semblent  à 
présent  ensevelies  ,  le  fera  connaître  et  chérir  des  grands, 
voire  des  princes  et  des  rois,  qui  le  combleront  d'honneur 
et  de  gloire.  N'estimez  pas  toutefois,  messieurs,  qu'en  son 
âge  plus  mûr  la  seule  poésie  fût  loul  son  entretien.  Une 
âme  relevée  au  degré  de  la  sienne  ne  se  pouvait  occuper 
loul  entière  à  un  seul  objet.  Cette  gentillesse  d'esprit  qui 
lui  a  fail  mettre  en  compromis  le  laurier  avec  les  plus  ex- 
cellents poètes  des  siècles  passés  et  donné  le  prix  du  sien, 
lui  servait  seulement  d'honnête  récréation  pour  se  porter  de 
là  plus  allègrement  à  l'exercice  des  grandes  charges, 
des  commissions  honorables  et  des  actions  célèbres,  qui 
rendent  témoignage  à  la  postérité  de  son  assiduité  et  vi- 
gilance. » 

En  terminant,  il  recommandait  à  tous  ceux  qui  l'écou- 
laienl  le  souvenir  de  Scévole  :  a  iMais  que  surtoutles  hommes 
de  lettres  qui  veulent  conserver  ce  nom  accourent  ici ,  à 
l'envi,  lui  rendre  avec  nous  les  derniers  devoirs  et  la  gloire 
qui  lui  est  due  !  F*oëtes,  vous  ne  Têtes  plus,  si  vous  ne  Fêtes 
pour  lui.  Écrivains,  les  siècles  futurs  n'auront  point  mé- 
moire de  vous,  si  vous  ne  cultivez  sa  mémoire.  » 

J'ai  choisi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  :  voici  un  exemple  du 
mauvais  :  a  II  faut  que  les  chaires  en  éclatent  dans  les 
églises  (du  bruit  des  vertus  et  des  louanges  de  Scévole),  que 
les  pupitres  en  rompent  dans  les  collèges,  que  le  peuple  en 
bruie  dans  les  rues,  afin  que  le  pesant  faix  de  ce  grand  obé- 
lisque se  rende  plus  traitable  et  aisé  à  mouvoir,  étant  agité 
de  tant  de  mains,  de  machines  cl  d'inventions  diverses.  » 

L'article  que  Guillaume  Colletel  a  consacré  à  Sainle- 
Marlhe  dans  son  Histoire  des  poètes  français  est  un  des 
plus  étendus  et  des  plus  soignés  de  ce  manuscrit,  que  pos- 
sède la  bibliothèque  du  Louvre,  5  vol.  in-i°,  et  dont  il  a 
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été  fait  une  transcription  par  l'ordre  du  duc  de  Monlausier. 
Dans  cette  transcription  ,  qui  forme  6  volumes  in-4o,  le 
passage  qui  concerne  Scévole  est  au  dernier  tome. 

A  la  fin  de  son  article,  Colletet  énumère  les  très-nombreux 
auteurs  qui ,  du  temps  de  Sainte-Marthe  ou  peu  après,  ont 
parlé  de  lui  avec  honneur, du  Verdier,  La  Croix  du  Maine,  du 
Perrat,  Pierre  de  Saint-Romuald,  Naudé,  Hilarion  de  Coste, 
Vossius,  etc.  On  trouvera  aussi  dans  celte  même  Histoire,  à 
la  vie  de  la  Péruse,  quelques  détails  qui  se  rapportent  à 
Scévole. 

La  Bibliothèq'iie  historique  de  la  France ,  du  P.  Leiong 
(édit.  Fonlelle),  outre  plusieurs  articles  particuliers  consa- 
crés aux  ouvrages  de  Scévole  (voy.  par  exemple  t.  III, 
34047  —  540S3,  53750,  et  t.  IV,  45627,  4690S),  renferme 
un  morceau  important  sur  la  famille  des  Sainte-Marthe. 
(Voy.  le  V''  des  Mémoires  sur  quelques  historiens  de 
France,  fin  du  t.  III,  p.  89  et  suiv.). 

L'Éloge  de  Scévole  par  d'Hozier,  a  chevalier  de  Tordre  du 
Uoi  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  de  Sa  Majesté,  » 
se  trouve  à  la  fin  du  Tumulus :  il  n'a  que  peu  de  pages. 
Cet  auteur  est  le  célèbre  généalogiste  qui,  suivant  la  maligne 
observation  de  Voltaire  ,  fut  bien  plus  récompensé  par 
Louis  XIV  que  de  véritables  grands  hommes,  «  dont  les 
travaux  n'éiaient  pas  si  nécessaires  à  la  vanité  humaine,  » 

Perrault  a  placé  Sainte-Marthe  parmi  ses  Hommes  illus- 
tres qui  ont  paru  en  France  pendant  ce  siècle  ,  Paris  , 
in-fo,  1G9G,  t.  I,  p.  49  et  suiv. 

Voyez  encore  sur  lui  les  Jugements  des  savants  par 
Baillet  (édit.  de  La  Monnoye),  in-4°,  t.  H,  p.  89;  t.  V, 
p.  79,  et  t.  VI,  p.  94. 

Dans  Niceron ,  Mémoires  pour  servir  à  FHistoire  des 
hommes  illustres  dans  la  république  des  lettres,  in-)''2,  Pa- 
ris, Briasson,  lisez  sur  Sainte-Marthe  lespag.H-53du  t. VIII; 

Et  dans  la  Bibliothèque  historique  et  critique  du 
Poitou  de  Dreux  du  Radier,  Paris,  Ganeau,  1754,  in-12, 
les  pag.  147  et  suiv.  du  t.  V  :  peu  de  critique,  mais  assez 
d'étendue  dans  ce  dernier  morceau. 

Goujel,  dans  sa  Bibliothèque  françoise,  livre  estimable 
par  l'abondance  et  en  général  par  l'exactitude  des  détails, 
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traite  assez  longuement  de  Sainte-Marllie ,  iii-li2,  1752, 
t.  XIV,  p.  524  et  siiiv.  Il  examine  aussi,  dans  un  article 
spécial ,  le  recueil  des  poésies  qui  ont  été  composées  à  l'oc- 
casion de  sa  mort,  l.  XV,  p.  134  et  suiv. 

Ce  qui  a  été  publié  sur  Scévole  de  Sainle-Marllie,  outre 
les  ouvrages  et  morceaux  que  nous  venons  de  mentionner, 
n'est  pas  très-considérable. 

On  signalera  cependant  L'Esloilequi ,  dans  son  Journal 
de  Henri  IJI ,  en  citant  quelques-uns  des  vers  de  Sainte- 
Marthe,  l'appelle  «  un  des  plus  gentils  poêles  de  son  temps  :  » 
t.  Il,  p.  40  (édil.  de  La  Haye,  1744). 

Dans  le  Menagicma,  in-12,  4715 ,  on  consultera,  sur 
Sainte-Marthe,  le  t.  I,  p.  224,  le  1.  III,  p.  546,  et  le  t.  IV, 
p.  49. 

Dans  le  Parnasse  françois  de  Titon  du  Tillet,  in-f»,  1 752, 
voy.  p.  191-194. 

De  nos  jours  M.  Auguis,  dans  son  recueil  des  poêles  fran- 
çais avant  Malherbe,  a  donné  une  place  honorable  à  Sainle- 
Marlhe. 

Pour  l'article  de  la  Biographie  universelle  qui  lui  est 
relatif,  il  nous  a  paru  manquer  du  soin  et  des  dévelop- 
|)emenls  nécessaires. 

L'auteur  d'un  opuscule  sur  VÉtat  des  lettres  dans  le 
Poitou,  depuis  Van  500  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  1789 
(  Poitiers,  Calineau,  an  VIII  de  la  république,  in-8°),  M.  de 
Kerrières ,  après  avoir  rapporté  les  éloges  enthousiastes 
donnés  à  notre  auteur,  de  son  vivant,  les  apprécie  en  ces 
termes  :  «  Ces  louanges  sont  sans  doute  exagérées;  mais  il 
est  permis  d'assurer,  avec  tous  les  gens  de  goût ,  que  Scé- 
vole, sans  avoir  l'imagination  et  le  génie  de  Virgile,  a 
quelque  chose  de  la  pureté  et  de  l'élégance  de  son  style.  » 

On  peut  s'étonner  que  la  Suciété  des  antiquaires  de 
l'Ouest ,  qui  ,  dans  le  cours  de  ses  curieuses  recherches,  a 
rappelé  l'allention  sur  beaucoup  de  choses  et  de  person- 
nages oubliés,  n'ait  pas  consacré  un  travail  spécial  à  Scévole 
de  Sainte-Marthe.  II  est  dit  seulement  quelques  mots  de  lui, 
mais  en  passant ,  dans  un  article  intitulé  :  Etudes  sur  les 
poètes  latins  du  Poitou,  que  contient  le  t.  XlldesMémoires 
de  celle  société. 
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Note  B. 

FamilU'  de  Sainte- Marthe. 

La  réputalion  de  Sainte-Marlhe  fut  conlinuée,  dans  l'âge 
suivant,  par  celle  de  ses  enfants  à  qui  l'on  doit  plusieurs 
travaux  estimables  :  de  là  cette  parole  de  Juste  Lipse,  en 
rendant  hommage  à  ce  père  doublement  heureux  de  ses 
propres  talents  et  de  ceux  que  déployèrent  ses  fils  :  felicem 
etiam  filiis  pal  rem  ! 

Cette  famille,  observe  aussi  Voltaire,  a  a  été  plus  de 
cent  années  féconde  en  savants ,  et  le  nom  de  Sainte-Marthe 
est  un  de  ceux  dont  le  pays  a  le  plus  sujet  de  s'honorer  :  » 
il  nous  a  donc  paru  utile  de  consacrer,  après  celte  étude 
sur  celui  qui  l'a  le  plus  illustrée,  un  souvenir  rapide  aux 
autres  membres  distingués  qu'elle  a  produits*. 

Déjà  ce  nom  n'était  pas,  avant  Scévole,  sans  quelque  cé- 
lébrité littéraire,  puisque,  comme  on  l'a  vu,  deux  de  ses 
oncles,  Jacques  et  Charles  de  Sainte-Marthe,  qui  ont  trouvé 
place  dans  les  Éloges,  avaient  cultivé  l'éloquence  avec 
succès.  Deux  de  ses  frères ,  le  premier  qui  devint  lieutenant 
général  du  Poitou ■•^,  le  second,  grand  archidiacre,  ensuite 
sous-doyen  de  l'église  cathédrale  de  Poitiers,  et  l'un  de  ses 
neveux,  Nicolas,  qui  remplit  d'imporlanies  fonctions,  ne 


1.  Sur  celle  famille,  oii ,  dit-on,  l'on  trouve  plus  de  vingt- 
quatre  hommes  illustres,  on  peut  spécialement  consulter  un  ar- 
ticle du  Mercure  (jaUnit  (novembre  170t),  p.  190  et  suiv.),  elle 
Grand  Dictionnaire  historique  de  Moiéri,  t.  JX,  p.  75  (Paris, 
in-folio,  1759).  Cf.  Dreux  (hi  Radier,  Bibliothèque  du  Poitou 
citée,  au  t.  V. 

?..  On  voit,  par  une  lettre  de  Claude  du  l*ny  à  Scalij^er  (1594), 
que  ce  Saintc-Martiie ,  qui  ne  manqua  pas  d'une  certaine  in- 
fluence, se  joignit  h  Scévole  son  frère  pour  l'aire  rentrer  Poitiers 
sous  l'obéissance  de  Henri  IV',  et  qu'il  lui  au  nomi)re  «le  ceux  que 
récompensa  le  prince  :  voy.  le  volume  des  Épitres  françaises 
à  M.  de  la  Scala ,  p.  -iSG.  C'est  à  ce  Sainte-Marthe,  qui  avait 
été  avocat  au  parlement  de  Paris ,  qu'était  adressée  une  pièce 
française  de  Scévole,  que  nous  avons  citée  plus  haut. 
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furent  pas  étrangers  aux  lettres.  Mais  ce  fut  surtout  sa 
docte  postcrilé  qui,  fidèle  à  la  tradition  de  ses  beaux 
exemples,  ajouta  encore  au  glorieux  patrimoine  de  sa 
maison.  Sa  femme,  avec  laquelle  il  vieillit  dans  une  parfaite 
union,  le  rendit  père  de  huit  enfants,  dont  une  fille  et  sept 
garçons*  :  brillante  pléiade,  disait  Grandier,  en  qui  devait 
se  refléchir  l'éclat  de  la  renommée  paternelle.  «  On  les 
offenserait  tous  également,  écrivait  peu  après  d'Hozier, 
en  voulant  mettre  de  la  dilTérence  entre  leur  mérite.  » 

La  santé,  la  force  et  la  longévité  furent  un  premier  ca- 
ractère commun  de  cette  race  illustre.  De  rares  talents  se 
joignirent  à  ces  avantages.  L'aîné  de  la  famille,  Abel  de 
Sainte-Marthe,  poëte  latin  à  l'exemple  de  son  père^,  com- 
posa, avec  moins  de  distinction  mais  tout  autant  de  fécon- 
dité que  lui ,  des  poésies  sacrées  et  profanes,  des  hymnes, 
des  odes,  des  élégies,  des  églogues,  des  sylves,  des  épi- 
grammes  ;  il  célébra  les  grands  personnages  et  les  hauts 
faits  de  son  époque  ',  consacra  notamment  plusieurs  panégy- 
riques à  l'invicible  Louis  XIII*,  et  chanta  jusqu'à  la  loi  Sa- 
lique.  Doué  de  cette  diversité  d'aptitudes  qui  n'était  pas  rare 
chez  nos  anciens  Français,  il  n'en  tint  pas  moins  un  rang 
élevé  au  barreau  de  Paris  et  finit  par  être  conseiller  d'État. 
Il  était  né  en  1570  et  mourut  en  1652,  laissant  un  fils 

1.  Voici  leurs  noms,  dans  l'ordre  de  leur  naissance  :  Abel,  Scé- 
vole  et  Louis,  Irénée,  Pierre,  François,  Henri  :  l'avant-demier 
fut  militaire  et  le  dernier  ecclésiastique.  Quant  à   la  fille 
Sainte-Marthe,  elle  fut  établie  d'une  manière  digne  de  sa  nais 
sance,  et  son  mari  devint  par  la  suite  maire  de  Poitiers. 

2.  Voy.  Abelii  Sammarthani  Poemata,  Paris,  1632,  in-4"^ 

3.  De  là  cette  remarque  de  Balzac  dans  une  de  ses  Lettres 
(VIII,  12),  qui  lui  est  adressée  en  1630  :  «  qu'il  s'estime  heu- 
«  reux  d'«Mre  honoré  d'une  main  qui  ne  couronne  que  les  têtes 
«  souveraines  et  ne  travaille  qu'aux  arcs  de  triomphe.  »  Il  .<;ait 
du  reste,  non  d'aujourd'hui,  «que  l'éloquenfc  latine  doit  être 
censée  son  patrimoine;  »  et,  après  s'être  déclaré  pleinement  satis- 
fait de  ses  beaux  vers,  il  le  félicite  »  d'ajouter  tant  de  gloire  à 
celle  du  grand  Scévole.  » 

4.  Ses  Panégyriques  ont  été  aussi  publiés  in-é",  1632,  chez 
Villery. 
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dont  le  prénom  fut  aussi  Abel,  qui  vécut  jusqu'au  com- 
mencement du  xviii*  siècle  et  porta  dignement  son  nom.  Ce 
fut  celui-ci  qui  mit  en  français  la  Pœdotrophie  de  son  aïeul  : 
désigné  par  le  nom  de  sieur  de  Corbeville,  il  fut  garde  de 
la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 

Scévole  II  et  Louis ,  puînés  d'Abel ,  étaient  jumeaux  :  d'a- 
près l'habitude  où  était  Sainte-Marthe  de  traduire  toutes  ses 
impressions  en  vers  et  de  fixer  en  quelque  sorte  par  ce  lan- 
gage tous  les  événements  de  sa  vie,  il  n'avait  pas  manqué 
d'écrire  une  épigramme  «  in  Scœvolam  et  Lodoicum  gemellos 
sibi  natos.  »  Ami  de  la  mythologie  comme  tous  les  poêles, 
il  rappelait  le  souvenir  du  roi  de  Thrace,  Phinée,  que  les 
jumeaux  Zélhès  et  Calaïs  avaient  délivré  de  la  persécution 
des  Harpyes,  et  il  s'écriait  : 

Forsltan  et  nasci  voluerunt  fata  gemellos 
Unde  salus  cxco  restituenda  seni. 

Tous  deux  furent  auteurs  de  l'Histoire  de  la  Maison  de 
France,  vrai  chef-d'œuvre  de  généalogie*  (1619).  Louis 
XIII  les  récompensa  par  le  titre  de  ses  historiographes.  De 
plus,  le  président  de  Thou  a  reconnu  dans  son  testament, 
daté  du  17  juillet  1616  ,  qu'il  leur  avait  dû  ,  pour  la  com- 
position de  son  Histoire,  des  secours  efficaces.  Avocats 
l'un  et  l'autre ,  unis  par  la  communauté  des  travaux  et 
de  leur  profession,  ils  ne  l'étaient  pas  moins,  au  rapport 
d'un  contemporain^,  c  en  mœurs,  en  naturel,  en  incli- 
nations et  en  traits  du  visage,  de  sorte  qu'on  eût  dit 
qu'une  seule  âme  était  infuse  dans  leurs  corps.»  Aussi, 
quand  ils  moururent  à  peu  d'années  de  distance,  fu- 
rent-ils enfermés  dans  le  même  tombeau ,  à  Saint-Séverin'. 
Leur  frère  ,  qui  fut  trésorier  de  France  à  Poitiers,  Pierre  , 
sieur  de  la  Jallelière ,  s'exerça  non  sans  honneur  dans 

1.  Voy.  en  particulier,  sur  le  mérite  de  ce  travail,  Gui  Patin, 
t.  II,  p.  46. 

2.  La  Rocheniaillet. 

3.  Scévole  II  mourut  en  1650,  Louis  en  1656.  On  possède  un 
assez  grand  nombre  de  leurs  lettres.  Voy.  encore,  sur  eux,  l'ar- 
ticle relatif  à  la  correspondance  de  Sainte-Marthe. 

5. 


I 
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noire  poésie;  on  a  conservé  quelques-uns  de  ses  vers'. 
Parmi  les  principaux  représenlanls  de  cette  maison  on 
compte  encore  Claude  de  Sainte-Marthe,  qui,  associé  aux 
destinées  de  Port-Royal,  composa,  pour  les  religieuses 
dont  il  était  le  confesseur,  plusieurs  apologies,  et  Denis 
de  Sainte-Marthe,  supérieur  général  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  qui  a  laissé,  entre  beaucoup  d'autres  tra- 
vaux, une  Vie  de  Cassiodore  et  une  Histoire  de  Grégoire 
le  Grand  2.  Ce  fut  le  dernier  des  Sainte-Marthe  connus  ;  et , 
vers  la  un  du  xvin^  siècle,  un  auteur  qui  a  rédigé  des  Mé- 
moires manuscrits  très-étendus, |joMr  servir  à  la  future 
édition  du  Dictionnaire  deMoréri^,  Masbaret,  remarquait 
à  la  suite  de  quelques  notes  sur  les  Sainte-Marthe  :  «  Cette 
famille,  dans  laquelle  l'esprit,  le  savoir  et  la  piété  sont 
héréditaires  ,  n'a  plus  qu'un  rejeton,  Abel-Scévole-Louis  de 
Sainte-Marthe,  né  le  28  mai  1715,  »  Nous  croyons  qu'en  lui 
s'est  éteinte  cette  race  illustre. 

Noie  C. 
Discours  de  Sainte-Marthe. 

La  Harangue  de  Scévole  au  roi  pour  les  trésoriers  de 
France  est  conservée  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, Fonds  Saint-Victor,  1100.  Elle  remplit,  dans  le 
registre  coté  sous  ce  chiffre,  et  qui  porte  pour  titre  :  a  Divers 
traités  et  suscriptions ,  »  les  pages  OK  à  103.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  copie  comme  tout  ce  que  contient  ce  volume. 

Une  autre  copie  manuscrite  de  ce  discours  se  trouve  dans 
un  volume  in-f"  de  la  bibliothèque  de  l'Institut,  qui  ren- 


1.  II  est  notamment  auteur  de  l'une  des  pièces  françaises  les 
plus  étendues  que  renfcime  le  Tumulus  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe. 

2.  Né  en  1650,  il  est  mort  en  1725.11  a  entrepris  une  édition 
nouvelle  de  la  Gallia  christiana,  œuvre  à  laquelle  ses  ancêtres 
avaient  déjà  attaché  leur  nom  ;  mais  il  n'a  pu  en  donner  que  les 
premiers  volumes. 

3.  6  vol.  in-4»,  conservés  à  la  bibliothèque  du  Louvre. 
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ferme  la  correspondance  de  Sainle-Marihe,  et  auquel  nous 
reviendrons. 

Toul  semble  annoncer  du  resie  que  nous  avons  là,  non  pas 
la  brillanle  improvisation  par  laquelle  Sainte-Marthe  gagna 
sa  cause,  mais  le  discours,  préparé  à  loisir,  qu'il  avait  l'in- 
tention de  prononcer.  Voici ,  quoi  qu'il  en  soit,  le  début  de 
ce  morceau,  qui  n'a  pas  encore  été  imprimé  : 

a  Sire,  parce  que  la  majeslé  des  rois  ,  étant  élevée  au- 
dessus  de  tous  les  hommes,  ne  reconnaît  que  Dieu  seule- 
ment, on  estime  à  bon  droit  que  la  vertu  mieux  séante  à  la 
grandeur  d'un  monarque  c'est  la  piété,  dont  le  principal 
office  gît  en  la  révérence  qu'on  doit  à  Dieu. 

«  Aussi  voit-on, sire,  par  le  discours  des  histoires  de  votre 
France,  qu'en  cette  \Lrtu  les  rois  vos  prédécesseurs  d'heu- 
reuse mémoire  ont  toujours  bien  loin  passé  les  autres 
princes;  et  vous  particulièrement,  sire,  montrez  un  tel 
exemple  de  zèle  et  dévotion,  qu'en  ce  misérable  siècle  vous 
excitez  à  bien  faire  tous  ceux  qui  vivent  sous  le  bonheur 
de  votre  obéissance. 

«  Or  d'autant,  sire,  que  les  effets  que  cette  piété,  qui 
gît  en  l'intérieur,  produit  ordinairement  pour  se  manifester 
dehors,  sont  la  justice,  la  clémence,  la  pitié,  l'amour  et 
telles  autres  vertus  chrétiennes  ,  les  trésoriers  généraux  de 
France,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  sujets  et  servi- 
teurs, ont  espéré,  sous  la  faveur  de  ces  vertus  qui  vous  ac- 
compagnent, trouver  grâce  près  de  Voire  Majesté,  vers  la- 
quelle ils  recourent  en  toute  obéissance  et  humilité  ,  par 
l'avertissement  qu'ils  ont  eu  que,  nonobstant  vos  prudents 
édits  portant  l'établissement  de  leurs  étals  pour  le  bien  de 
votre  service,  il  vous  a  plu  depuis  naguère  faire  autres 
nouveaux  édils  conlenaiit  la  suiiprcssion  d'une  bonne  part 
d'iceux,  et  réservation  de  deux  plus  anciens  seulement 
pour  faire  la  charge,  etc.  i 
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Noie  D. 

Correspondance  de  Sainte-Marthe. 

II  ne  nous  reste,  de  Scévole  de  Sainle-Marlhe,  qu'un  pelii 
nombre  de  lettres  (c'est  aussi  ce  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  remarquer  au  sujet  de  Henri  Estienne),  tandis 
que  la  plupart  des  hommes  illustres  du  xvi«  siècle  ont 
laisse  dans  ce  genre  de  volumineux  recueils.  En  donnant 
un  nouveau  prix  aux  lettres  de  Scévole,  cette  rareté  même 
a  dû  nous  les  faire  rechercher  avec  d'autant  plus  de  soin. 

La  collection  de  Burmann,  qui  ne  contient,  il  est  vrai , 
que  des  lettres  latines  (mais  le  latin  était  la  langue  dont  se 
servaient  de  préférence  les  savants  de  cette  époque  dans 
leurs  communications  les  plus  familières),  n'en  renferme 
aucune  de  Sainte-Marthe.  Il  n'est  même  allégué  qu'une  fois 
dans  une  note  de  l'ouvrage,  et  cette  note  est  une  erreur  •. 
Burmann  lui  attribue  en  effet  le  poëme  de  la  Fauconnerie 
{de  Jle  accipilraria  carmen) ,  que  J.  Lipse,  dans  une 
lettre  à  Dousa ,  signale  comme  venant  de  paraître.  Or,  ce 
poëme  n'est  pas  de  Sainte-Marthe,  mais  d'Auguste  deThou; 
et  ce  qui  explique  la  méprise,  c'est  qu'il  a  été  édité  pour 
la  première  fois  en  1584  avec  la  Pœdotrophie  et  sans  nom 
d'auteur.  Si  Burmann  avait  lu  cette  ingénieuse  composi- 
tion ,  dont  le  président  de  ïhou  a  fréquemment  parlé  ^  et 
à  la  tin  de  laquelle  il  a  placé  son  épitaphe,  il  n'eût  pas 
commis  cette  inexactitude. 

Nous  ne  connaissons,  au  reste,  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  que  trois  lettres  imprimées:  elles  sont  en  français 
«>t  se  trouvent  dans  le  recueil  antérieurement  cité  des  Épi- 
tres  à  M.  de  la  Scala^.  Nous  avons  profité  de  ces  lettres 


1.  Voy.  Sijllorjc  opistolarum  u  viris  illnsfribits  saiptarum , 
t.  I,  p.  218. 

3.  Notamment  de  Vita  sua,  I.  I  et  II.  Cf.  la  Bibliothèque  frun- 
çoise  de  Goujrt,  t.  VII,  p.  168,  et  revoir  aussi  la  p.  'tO  de  iiolrti 
volume,  not.  2. 

3.  Voici  le  titre  in  extenso  •  É pitres  françaises  des  person- 
nages illustres  et  doctes ,  à  M.  Joseph- Juste  de  la  Scala ,  mises 
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dans  noire  Etude.  Elles  atlesient  les  relations  étroites  d'a- 
mitié qu'il  entretint  avec  Joseph  Scaliger,  dont  il  a  célébré 
la  mémoire,  non-seulement  en  prose  comme  on  Va  vu, 
mais  en  vers  : 

Accipe  doctorum  quxcumque  paravlmus  umbrls 

Munera  ,  et  illa  tibi  tu  quoque  sacra  puta. 
Quidquld  eniin  lauduru  liber  hic  partitiir  in  omnes 

Hoc  certe  meritis  convenit  omne  tuis. 

Une  lettre  manuscrite  de  Sainte-Marthe  confirme  cet 
éloge  :  il  y  parle  «  du  grand  monsieur  de  la  Scale',  qui 
vous  honorait  (dit-il  à  de  Thou  auquel  la  lettre  est  adressée) 
sur  tous  les  hommes  du  monde,  et  qui  me  faisait  aussi 
l'honneur  de  m'aimer  :  mais  Dieu  Ta  voulu  ôter  à  ce  mal- 
heureux siècle  qui  n'était  digne  de  lui.  s  Cette  lettre  ,  auto- 
graphe comme  la  plupart  de  celles  que  nous  avons  à  men- 
tionner, est  à  la  Bibliothèque  impériale,  dans  la  collection 
du  Puy,  t.  DCCCXIX^;  et  ce  volume  en  offre  deux  autres 
de  Scévole  au  président  de  Thou,  qui  se  rapportent,  comme 
la  précédente,  à  une  époque  avancée  de  sa  vieillesse.  Dans 
la  première  il  lui  témoigne  sa  reconnaissance  «  de  l'honneur 
qu'il  lui  plaît  faire  journellement  à  ses  enfants,  que  leur 
père  aimera  beaucoup  davantage  s'ils  sont  si  heureux  que 
de  lui  rendre  service  agréable.  Ils  m'ont  écrit ,  ajoute  t-il , 
que  vous  m'honorez  tant  que  de  vous  souvenir  quelquefois 
de  mes  petites  folies,  j'entends  de  mes  Éloges,  que  j'avais 
du  tout  délaissés;  mais  cet  avis  m'a  remis  en  humeur  de 
les  continuer,  comme  j'ai  fait.  »  H  annonce,  d'ailleurs,  son 
intention  d'aller  à  Paris  :  «  ce  qu'il  eût  déjà  fait  sans  l'in- 
commodité du  double  hiver,  c'est-à-dire  de  la  saison  et  de 
son  âge.  »  En  même  temps,  il  lui  transmet  «  un  exemplaire 

en  lumière  par  Jacques  de  Rêves,  in-S",  Harderwyck,  1624,  — 
Les  lettres  de  Sainte-Marthe  sont  la  95'  du  liv.  I",  la  IT  du 
liv.  H  et  la  1^'  du  liv.  III,  p.  179,  317  et  492. 

I.  Ou,  connue  on  disait  aussi,  de  la  Scala ,  en  d'autres 
tenues,  Joseph  Scal'ger  (voy.  p.  1). 

?.  Cette  collection  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  renferme  en 
grande  partie  la  correspondance  de  Claude  du  Puy,  déjà  cité,  et 
de  ses  deux  (ils. 
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de  ses  vers  français,  imprimés  de  nouveau,  dont  il  a  pris  la 
iiardiesse  de  lui  dédier  une  petite  partie.  »  Dans  la  seconde 
lettre,  Scévole  remercie  de  Thou  «d'avoir  bien  voulu  lui 
envoyer  ses  trois  doctes  poèmes ,  qu'il  a  pris  grand  plaisir 
à  lire,  se  persuadant  qu'après  ce  grand  et  immortel  la- 
heur  de  son  Histoire,  cela  lui  a  fait  grand  bien  de  s'être 
un  peu  récréé  dans  le  jardin  des  Muses,  qui  continuent 
toujours  à  le  favoriser  :  car  il  n'y  a  rien  qui  sente  mieux 
son  antique.  » 

L'on  remarque  dans  le  même  tome  non  paginé,  une 
lettre  des  deux  jumeaux  Scévole  et  Louis  de  Sainte-Marthe 
à  de  Thou,  datée  de  1G16  et  de  Paris,  qui  contient  sur  Scé- 
vole d'attachants  détails  :  a  Noire  père,  disent-ils,  se  porte 
fort  bien,  grâce  à  Dieu.  Il  passe  ici  tranquillement  le  temps  à 
ses  livres  et  continue  ses  Éloges.  Depuis  peu  de  jours,  il  a 
fait  ceux  de  MM.  Lefèvre  (iNicolas),  Desportes,  Pasciuieret 
autres.  Il  est  souvent  visité  par  MM.  de  Chantecler,  Loisel , 
du  l*uy,  Higault  et  plusieurs  autres  gens  d'honneur.  Lui  et 
le  bonhomme  M.  Loisel  étant  entrés  en  propos  de  leurs 
âges,  il  s'est  trouvé  qu'ils  sont  nés  tous  deux  l'an  1536,  l'un 
le  5,  l'autre  le  6  février,  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  douze  ou 
quinze  heures  de  distance  de  la  naissance  de  l'un  à  celle  de 
l'autre.  » 

Le  tome  DCLXXVde  la  même  collection  présente  encore, 
au  folio  135,  une  lettre  de  Scévole  «  à  Monseigneur  de 
Thou,  conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'État  et  président 
en  sa  cour  du  Parlement.  »  Il  vient  de  recevoir  à  Poitiers 
la  continuation  de  son  Histoire  ,  et.  «  après  un  présent  de 
cette  élofie,  il  est  bien  honteux  de  lui  en  rendre  un  de  si 
peu  de  valeur.  »  Ainsi  parle-t-il  de  l'édition  nouvelle,  qu'il 
lui  offre  en  échange,  «  de  ses  Éloges  augmentés  et  mis 
en  meilleur  ordre  que  ci-devant,  avec  ses  poèmes  latins, 
le  tout  mis  ensemble  en  un  volume.  » 

Il  y  a  en  outre  plusieurs  lettres  originales  de  Scévole 
dans  un  manuscrit  in-f"  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  por- 
tant le  no2!t2'.  Elles  datent  delà  maturiléde  son  âge.  L'une 

(.  On  trouve  aussi  dans  ce  recueil,  flont  M.  Ludovic  Lalaniie 
lu'a  signalé  rcxisfence,  des  vers  latins  et  niônie  des  vers  grecs. 
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d'elles,  adressée  à  son  fils  aîné  alors  âgé  de  quatorze  ans, 
retiferrae  diverses  prescriptions  qui  prouvent  sa  sollicitude 
paternelle  :  a  II  se  promet  toujours  d'Abel ,  qu'il  fera 
tous  ses  efforts  pour  étudier,  et  il  compte  bien  n'être 
point  trompé  dans  son  espérance.  Il  s'assure  aussi  qu'il 
aura  l'œil  sur  ses  petits  frères  ,  qu'il  doit  instruire  à  se  re- 
commander tous  les  jours  à  Dieu  et  à  se  rendre  diligents 
dans  leur  travail.  »  Quelques  autres  sont  écrites,  en  français 
ou  en  latin ,  à  des  savants  et  des  littérateurs  de  l'époque,  à 
.\udebert,  Blondel ,  Boulenger,  etc.  Elles  témoignent  de 
cette  activité  de  rapports  intellectuels  qui ,  comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut,  existait  entre  les  membres  de 
cette  colonie  répandue  en  tous  lieux  ,  que  nos  devanciers 
appelaient  la  république  des  lettres.  De  là  parfois,  dans  cette 
ferveur  classique  qui  échauffait  les  esprits  ,  d'ardentes  ri- 
valités et  de  vives  querelles;  mais,  plus  souvent  encore,  ces 
attachements  si  étroits  et  ces  fraternités  touchantes,  dont 
le  lien  commun  était  le  goût  des  études  libérales  et  l'admi- 
ration des  chefs-d'œuvre  antiques. 

C'est  ce  qu'on  voit  surtout  dans  les  lettres  des  corres- 
pondants de  Sainte-Marthe,  qui  forment  la  principale 
richesse  de  ce  manuscrit,  malgré  les  pertes  très-notables 
qu'il  a  souffertes.  On  n'y  retrouve  plus,  il  est  vrai,  les 
lettres  de  Ronsard  ,  de  Pasquier*  et  de  bien  d'autres  qu'an- 
nonce la  table;  mais  ce  qui  reste  est  encore  d'un  grand  prix. 
Dans  le  nombre  on  remarque  des  lettres  de  ses  enfants  et  de 
plusieurs  membres  de  sa  famille ,  entre  lesquelles  il  y  en  a 
une  de  son  frère,  l'archidiacre  de  Poitiers,  qui,  le  4  juillet 
l.^iSo  ,  lui  annonce  la  mort  de  Muret,  décédé  à  Rome  d'une 
hydropisie,  le  24  juin  précédent,  a  J'en  ai  eu  grand  regret, 
ajoute-t-il ,  pour  vous  avoir  autrefois  ouï  dire  que  vous 
teniez  de  lui  tous  les  secrets  de  la  langue  latine  qui  vous 
rendent  illustre.»  Puis,  l'exhortant  à  faire  son  éloge,  il 
continuait  dans  cet  idiome  qui  semblait  souvent  plus  que 


1 .  On  rappellera,  à  cette  occasion ,  que,  dans  le  recueil  imprime 
(les  Lettres  de  Pasqnier,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  adressées 
a  Sainte-Marthe. 
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le  nôtre,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  le  langage  naturel  des  érudits 
de  la  renaissance  : 

Macte  ergo,  et  stygio  revocans  a  llmlne  mânes, 

Nain  potes,  icterna;  cul  debes  raunera  vltae 

Redde  Ticero,  et  superas  redlvivum  attollc  sub  auras.... 

Beaucoup  de  ces  lettres  sont  signées  de  noms  que  nous 
avons  déjà  rencontrés ,  noms  qui  avaient  acquis ,  dans  la 
carrière  suivie  avec  éclat  par  Sainte-Marthe ,  plus  ou  moins 
de  célébrité ,  Nicolas  Rapin ,  Rémi  Belleau ,  Casaubon  ,  Rit- 
tershuys ,  Mélissus,  Cellarius,  Pomponius  Lœtus,  Gilloi, 
Pierre  Pilhou  ,  Dousa  ,  Elie  Vinet,  du  Moulin  ,  etc.  Claude 
Binet ,  à  la  date  du  26  juin  1580 ,  écrit  à  Scévole ,  «  d'une 
sienne  petite  maison  des  champs  oii  il  est  allé  pour  éviter 
le  mauvais  air  de  Paris  ;  »  en  se  recommandant  à  son  sou- 
venir, a  il  le  prie  de  daigner  dire  son  nom  aux  Muses  ;  car 
si  ce  n'est  pas  vous,  observe-t-il ,  elles  ne  l'apprendront 
point.  »  Le  même  Tinviie  encore,  après  la  mort  de  Ronsard 
(1S85)  dont  il  a  été  le  biographe ,  à  s'associer  «  aux  grands 
regrets  des  lettres  françaises,  en  honorant  sa  mémoire  de 
quelques  vers,  qui  soient  mis  au  rang  de  ceux  qu'il  a  rassem- 
blés pour  son  Tombeau;  »  et  il  lui  rappelle  ,  afin  d'exciter 
sa  verve,  «l'amitié  que  M.  de  Ronsard  lui  avait  départie, 
lorsqu'il  vivait ,  pour  les  vertus  rares  qu'il  reconnaissait  en 
lui.»  L'historien  de  Thou,  l'un  de  ses  correspondants  les 
plus  assidus,  lui  écrit  aussi,  le  2G  juillet  1587,  pour  obtenir 
quelques  versd'épithalame,etil  exprime  le  vœu  qu'il  veuille 
bien  solliciter  pour  lui  la  même  faveur  de  M.  de  la  Scale, 
persuadé  qu'il  est  «  que,  si  tous  deux  lui  accordaient  cet 
honneur,  ce  lui  serait  un  augure  de  bonheur  pour  toute 
sa  vie.  »  Bientôt  de  Thou  lui  fait  ses  remercîments  au  sujet 
de  l'une  de  l'autre  pièces,  qu'il  estime  faites  de  main  de 
maître,  •  comme  tout  ce  qui  sort  de  leur  officine.  > 

Le  mrmc  recueil  renferme  plusieurs  lettres  de  Joseph 
Scaliger  à  Scévole.  D'abord,  il  le  félicite  de  sa  Pœdotrophie, 
*  qui  est  de  bien  autre  étoffe  que  la  Fénerie  de  Barguis, 
bien  que  ce  dernier  ne  laisse  pas  d'être  gentil  poëte;» 
et  il  lui  adresse  en  échange  son  ouvrage  de  Emendatione 
temporum.  Ensuite,  il  le  presse  de  venir  le  voir  dans  son 
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ermitage  ,  l'assurant  «  qu'il  n'a  rien  de  plus  cher  en  ce 
monde  que  ses  amis  ,  entre  lesquels  il  tient  le  premier 
et  le  plus  ancien  rang ,  de  quoi  il  ne  se  glorifle  pas  peu.  > 
Quelques  années  après ,  en  accusant  réception  de  Vexcellent 
présent  qu'il  lui  avait  fait  d'un  recueil  de  ses  poésies, 
il  le  comparait  à  Tibulle  et  à  Pindare.  a  On  ne  pouvait, 
coniinuait-il,  lui  dérober  la  douceur  et  la  naïveté,  non  plus 
que  la  gravité  à  Virgile.  Toujours  semblable  à  lui-même  et  se 
surmontant  parfois,  il  était  cause  que  l'Italie  ne  pourrait 
plus  reprocher  à  la  France  ses  poêles.  »  Il  s'applaudissait, 
en  terminant ,  de  voir  son  nom  mêlé  aux  vers  de  Scévole  : 
«  Car  ils  vivront ,  disait-il ,  cela  ne  peut  manquer,  et  moi  je 
vivrai  par  eux.  » 

Une  autre  célébrité  du  temps,  l'avocat  Mornac,  s'associant 
à  ces  éloges  donnés  à  Scévole ,  le  complimentait ,  en  1616, 
«de  son  slyle  poli ,  succinct  et  judicieux,  qui  montrait  à 
toute  l'Europe  ce  que  valent  nos  esprits ,»  spécialement  de 
ses  poésies,  qui  avaient  fait  dédire  les  Italiens  de  la  pré- 
tention qu'ils  affichaient  de  l'emporter  sur  la  France. 

On  n'a  pas  oublié  la  famille  de  Morel ,  dont  Scévole  nous 
a  laissé,  dans  ses  Éloges,  un  si  gracieux  tableau;  on 
sait  que  sa  femme,  Antoinette  Deloïne,et  ses  trois  filles 
partageaient  ses  goûts  et  son  talent  pour  la  poésie  latine  et 
française.  L'aînée  et  la  plus  distinguée,  Camille,  a  été 
spécialement  chantée  par  notre  auteur  : 


Rara  tui  sexus  et  nostrl  rarlor  eevI 

Gloria,  quas  olim  ductore  parente  camœnas 

Nosse  datiira,  aerii  juga  dura  celsissinia  Pindl, 

Vlx  paucis  adeunda  viris,  ascendcre  virgo 

Non  dubitas,  sacrasque  manu  decerpere  lauros,  etc. 


Jean  de  Morel,  qui  avait  passé  de  nombreuses  années 
dans  une  liaison  étroite  avec  Érasme,  Ronsard  et  Joachim 
du  Bellay,  était  un  des  correspondants  habituels  de  Sainte- 
Marthe,  et  nous  avons  aussi  une  lettre  de  Camille  qu'elle 
lui  écrivit  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père  en  1S83, 
«  pour  le  supplier  d'avoir  pitié  du  Tombeau  de  M.  de  Morel , 
qui  n'attendait  plus  que  sa  main  pour  être  parachevé.  >  Les 
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vœuide  Camille  furent  satisfaits  *  ;  et,  à  peu  de  mois  de  là, 
elle  lui  témoignait  dans  une  autre  lettre  «  qu'elle  ne  pou- 
vait assez  le  remercier  de  ce  qu'il  lui  avait  plu  de  célébrer 
la  mémoire  de  son  père  par  ses  vers.  » 

Enfin,  dans  ce  recueil,  on  rencontre  quelques-uns  des 
personnages  les  plus  considérables  du  temps  par  leur  nais- 
sance ou  leurs  fonctions ,  et  les  noms  les  plus  célèbres 
de  notre  histoire.  Le  chancelier  de  Chiverny  est  en  com- 
merce de  lettres  avec  Sainte-Marthe.  Le  procureur  général 
Jacques  de  la  Guesle  lui  rend  grâces  «  de  l'honneur  qu'il  a 
fait  à  la  mémoire  de  son  père,  Jean  de  la  Guesle,  u  en  le 
mettant  au  nombre  de  ses  hommes  illustres;  il  le  supplie 
de  croire  «  qu'il  cherchera  toutes  les  occasions  de  lui  en  té- 
moigner sa  reconnaissance.  »  A  côté  de  cette  lettre  et  de 
quelques  autres  semblables  qui  s'adressent  à  l'écrivain,  une 
lettre  de  Henri  de  la  Trémouille ,  qui  concerne  plutôt  le  tré- 
sorier, le  prie  de  s'intéresser  à  une  ville  accablée  d'impôts 
et  d'en  faire  diminuer  les  tailles  ;  car  ce  seigneur  «  n'ignore 
pas  le  crédit  que  son  mérite  lui  a  acquis  dans  sa  compa- 
gnie. »  Sully  le  conjure,  en  1613,  de  lui  continuer  son 
amitié,  dont  il  est  jaloux,  o  à  raison  des  mérites  et  des 
louables  qualités  dont  on  ne  saurait  trop  priser  en  lui  la 
valeur.  »  Entre  les  correspondants  de  Sainte-Marthe  on  peut 
même  signaler  des  princes  et  princesses  du  sang  royal  de 
France,  la  princesse  de  Condé  et  H.  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  ce  dernier  se  disant  t  son  plus  fidèle ,  plus  affec- 
tionné et  meilleur  ami.  > 

1.  Voy.,dans  le  !!•  livre  des  SylveSt  la  pièce  intitulée  :  «  Joan- 
nis  Morelli  epicedium;  >  c'est  l'une  des  plus  considérables  de 
cette  partie. 


FIN. 
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